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Nous avons un devoir de reconnaissance à remplir en- 
vers deux mattres éminents, le Professeur G. Lombroso 
de Turin, et le professeur Ch. Richet de Paris, qui ont 
bien voulu nous aider et nous encourager dans notre tra- 
vail. 

Etudier le génie, ses caractères et ses manifestations, 
rechercher les causes de l'inspiration, tel était le sujet 
primitif de notre thèse ; le professeur Lombroso avait 
bien daigné nous donner des marques de son approba- 
tion. 

Mais le sujet était trop vaste pour un si petit ouvrage. 
Lorsque nous allâmes voir le professeur Ch. Richet, il 
nous accueillit avec sa grande bienveillance ; il nous con- 
seilla de ne prendre qu'un paragraphe, de notre sujet, 
la précocité intellectuelle. 

Il s'intéressa à notre ouvrage, nous prodigua ses obser- 
vations et ses conseils. C'est à lui que nous devons les 
observations si intéressantes de Guiard et du petit Pepito. 

Que ces deux mattres de la science moderne psycho- 
physiologique, veuillent bien accepter le témoignage de 
notre gratitude ! 

M. le Professeur Ch. Richet partant en croisière avec 
le prince de Monaco pour continuer des recherches scien- 
tifiques, M. le Professeur R. Blanchard a bien voulu le 
remplacer et accepter la présidence de notre thèse ; qu'il 
nous permette de lui témoigner notre vive reconnais- 
sance. 

Duché i. 
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DE LA 



PRÉCOCITÉ INTELLECTUELLE 

Étude sur le génie 



Les anciens regardaient le génie comme une émanation 
de Dieu, et l'inspiration était un feu sacré qui transfigu- 
rait ses élus. La science moderne ne pouvait se. contenter 
de cette définition ; elle a recherché les causes de cette 
extrême supériorité; elle a classé les caractères de l'hom- 
me de génie, elle l'a suivi dans son évolution, elle Ta étu- 
dié dans ses manifestations et elle a ramené le génie à 
une simple lésion nerveuse, l'inspiration à un simple phé- 
nomène psycho-physiologique. 

Un des caractères fréquents du génie, c'est la préco- 
cité ; avant d'examiner cette question, nous allons indiquer 
rapidement quelques opinions émises sur le génie. 

Pour Hartman, le génie est l'inconscient. Pour H. Jol- 
ly (1), c'est la faculté de créer. L'originalité est la faculté 
dominante de l'homme de génie ; ce ne serait qu'une extrême 



1. Psychologie des Grands hommes, p. 15. 
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sùpériorité cérébrale. Le génie est individuel elle propre 
de son œuvre est d'être irrecommençable. 

Réveillé-Parise étudie surtout le résultat; et, la névrose 
du littérateur n'est que la conséquence de son labeur 
d'exception plutôt que la source de son génie. 

Avec Moreau (de Tours) nous allons plus loin, le génie 
ne devrait être qu'une des manifestations de l'extrême 
excitation du cerveau et l'inspiration poétique confinerait 
à la manie aiguë. 

Le professeur Lombroso donna le plus grand retentis- 
sement à la question, dans son ouvrage, L'Homme de 
Génie ; pour lui, ce serait une psychose dégénérative ; il 
l'identifie à une névrose et il en fait le résultat d'une dégé- 
nérescence, c'est-à-dire le résultat de l'action de l'héré- 
dité. 

Il admet que dans la production, concourt non-seulement 
l'hérédité physiologique et l'exercice très actif de la facul- 
té, mais aussi des facteurs pathologiques. Telle est aussi 
l'opinion de Roncoroni (1). 

Lombroso se basant sur les analogies qu'il trouve avec 
la folie, établit entre les deux un certain nombre de rap- 
ports et de caractères à peu près constants. 

11 cite même des fous qui ont eu une génialité tempo- 
raire, et il ramène le génie à une névrose épileptoïde de 
forme larvée. 

En effet, entre le génie et la folie, il y a bien des points 
de contact et Schopenhauer a pu dire que le génie est 
plus près de la folie que l'intelligence moyenne ; mais 



1. Lombroso. Genio e degenerazione, p. 28. 
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comme l'a très bien fait remarquer le professeur Ch. Rî- 
chet, notre maître, « l'idée de l'homme de génie est juste, 
celle du fou est fausse. » 

Pour Max Nordau, le génie est une formation extraor- 
dinaire qui s'écarte des formations normales : il repose 
sur le développement particulier d'un centre nerveux, et 
c'est ainsi qu'il explique longuement les génies de Bee- 
thoven, de Mozart et de Chopin. Il considère chaque indi- 
vidu comme le résultat de deux tendances, la loi vitale 
primitive et l'hérédité; la première voulant créer des for- 
mes nouvelles aptes aux fonctions vitales, la seconde 
répéter le schéma déjà existant, celui des parents. Le 
jeune organisme prendra la forme ancestrale, mais les 
conditions extérieures dans lesquelles il doit vivre, cher- 
chent à le transformer, à le rendre dissemblable de ses 
parents ; alors la loi de l'adaptation devient analogue à 
celle de l'hérédité. La loi de l'hérédité implique la banalité 
de la vie, la loi vitale primitive, l'originalité. 

Les plus basses fonctions qui sont en même temps les 
plus nécessaires et partant, les plus fréquentes, et que le 
père et l'aïeul ont certainement accomplies tombent sous 
la loi de l'hérédité. Les fonctions supérieures et suprêmes* 
par contre, dont le besoin se fait rarement sentir et que 
l'ancêtre n'a peut-être jamais exercées, si bien qu'elles 
n'ont pas laissé dans son organisme de traces assez pro- 
fondes pour pouvoir être transmises par l'hérédité, sont 
accomplies de façon autonome et originale. 

L'originalité et la banalité se ramènent à une quantité 
plus ou moins grande de forces vitales. 

La quantité des forces vitales est moindre chez la 
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femelle. D'après les observations de Darwin, il résulte 
que la femelle conserve le type de l'espèce tandis que les 
mâles s'en écartent individuellement, souvent d'une façon 
considérable. En règle générale, la femme est typique, 
l'homme individuel ; celle-ci a une physionomie moyenne, 
celui-là, une physionomie propre. La femme est un auto- 
mate intellectuel qui doit marcher jusqu'au point d'arrêt, 
tel qu'il a été remonté et ne peut changer de lui-même 
le mécanisme de sa marche (1). 



Au point de vue, purement scientifique, la précocité, 
n'est pas une maturité prématurée et incomplète, mais 
une maturité vraie, obtenue en moins de temps. Elle est 
souvent le fait d'une race entière dont elle est un des 
principaux attributs, d'autres fois elle ne s'applique qu'à 
quelques-uns des animaux de l'espèce. 

L'influence du milieu extérieur semble jouer un rôle 
prépondérant. 

Si l'on tient compte de la proportion des grands com- 
positeurs on voit que les pays les plus favorisés sont les 
pays chauds maritimes, vient ensuite l'influence de l'ag- 
glomération et en troisième ligne, celle des climats. Buckle 
pense que la majorité des artistes est donnée par les 
pays volcaniques et montagneux, tandis que les pays 
unis et marécageux ou les profondes vallées sont dépour- 
vus d'hommes de génie. 

1. Max. Nordau. Psycho-physiologie du génie et du talent, p. 29. 
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L'influence des agglomérations est indén : able. La vie 
plus intensive des grandes villes, l'existence plus agitée, 
le milieu plus intellectuel, permettront au jeune orga- 
nisme de se développer plus rapidement. 

Les premières manifestations de la vie psychique ne 
sont que des mouvements automatiques ou des actes 
réflexes; les premières perceptions de l'enfant seront 
le résultat des sensations gustatives ou olfactives et par 
la mimique et les cris il traduira le plaisir ou la dou- 
leur qu'il ressent. 

Ce n'est que plus tard que s'organisent les sensations 
visuelles ou auditives et suivant le milieu, elles se tradui- 
sent ou plus tôt ou plus tard. 

L'imagination créatrice, sous forme de manies de cons- 
truction ou de destruction se montre déjà dès l'âge le 
plus tendre, l'instinct et l'imagination aidant au dévelop- 
pement rapide de cette faculté héréditaire (1). C'est ainsi 
qu'avec des tas de sable et des brindilles de bois, l'en- 
fant construira des jardinets ou des maisonnettes. 

La faculté esthétique peut recevoir dès cet âge tendre 
une culture appropriée par le développement de l'instinct 
constructeur ou imitateur. C'est ainsi que le petit Pepito 
Rodriguez, après avoir entendu jouer sa mère, se glisse 
vers le piano, et s'essaye à reproduire les sons qui ont 
frappé son oreille. 

Le climat a une influence directe sur le développement 
aussi bien physique qu'intellectuel. En Orient les jeunes 
filles de douze ans sont déjà femmes. En Egypte une 



1. Perez. Psychologie de Ventant. 
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enfant dé dix ans, est déjà réglée, et l'on peut voir des 
couples qui n'ont pas plus de vingt ans à eux deux, 

Un de nos amis, explorateur au Grand Bassam, nous 
racontait que les jeunes négresses devenaient nubiles 
entre neuf et dix ans^et qu'à la première apparition des 
règles, les mères s'empressaient d'aller leur chercher 
un amant ou un mari. 

A ce développement précoce, succède une déchéance 
rapide ; cette jeune femme de douze ans, aux seins fer- 
mes, aux lignes harmonieuses, sera à vingt-cinq ans une 
mégère ridée et informe. Le noir de dix-huit ans avec 
sa musculature d'athlète, sera, à quarante-cinq ans, un 
vieillard décrépi et abject. 

Chez les peuples du Nord, c'est le contraire ; la jeune 
fille ne sera pas femme avant vingt ans, mais à quarante 
ans, elle sera encore dans toute sa beauté, comme si les 
ans avaient passé sur elle sans pouvoir l'effleurer. 

La précocité peut devenir héréditaire : la race juive 
en est un des plus frappants exemples. L'enfant est plus 
vif, plus éveillé ; il conçoit mieux, est plus intelligent que 
les enfants de son âge. Il a hérité de l'instinct de sa race. 
La race juive s'est peu mélangée ; elle s'est adaptée aux 
circonstances et aux milieux, mais en gardant son carac- 
tère propre. La neurasthénie, avec ses symptômes si va- 
riables et si divers est très fréquente chez l'Israélite. 
L'enfant naîtra avec un nervosime spécial, une précocité „ 
anormale. 

La race humaine, n'a pas le privilège de la précocité. 
Les besoins de la vie ont incité .les éleveurs à obtenir 
cette maturité en un minimum de temps. En deux ans, 
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ils obtiennent un taureau, qui ne serait arrivé à son 
développement qu'à cinq ou six ans. 

C'est par une série de sélections, de soins constants, 
de nourriture, d'entraînement, que l'on a créé le cheval de 
courses. A deux ans, celui-ci a une vitesse aussi grande 
et une résistance au moins égale à celle du cheval de 
u cinq ans qui a été élevé dans les conditions normales. Il y 
a donc eu économie de temps et d'argent. Mais en favo- 
risant dans des limites plus ou moins étendues la faculté 
d'assimilation on a détruit pour ainsi dire, l'équilibre orga- 
nique. L'être dont on a hâté le développement, s'use plus 
vite et arrive plus vite au terme de sa carrière. D'un 
autre côté, il perd de sa vitalité, devient plus délicat et 
moins rustique. 

Dans le règne végétal, on est arrivé au même résultat ; 
par une sélection judicieuse et en faisant varier les con- 
ditions extérieures, l'on a obtenu en quelques jours ou 
quelques mois» ce que la nature, livrée à ses seules for- 
ces met des mois et des années à créer. 

Chez l'homme la précocité atteint parfois des limites 
extraordinaires, et souvent elle est le premier balbutie- 
ment du génie. C'est parmi les mathématiciens, poètes, 
artistes ou musiciens que l'on trouve le plus de ces 
enfants prodigieux. Nous en avons réuni un certain 
nombre d'exemples et le professeur Richet a bien voulu 
fc nous communiquer l'observation si intéressante du jeune 
Pepito Rodriguez Arriola. 

Nous allons étudier minutieusement ces enfants extraor- 
dinaires : nous les suivrons d'abord dans leur développe- 
ment physique, nous examinerons ensuite les différentes 
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manifestations extérieures de leur précocité et nous en 
rechercherons, s'il est possible, la cause, surtout l'héré- 
dité et l'éducation. 

Nous pensons par des concepts, a dit Stuart Mill ; 
autrement dit, il suffit pour qu'une image en éveille une 
autre, qu'elles aient une partie commune. De là le déve- 
loppement infiniment varié de la pensée poétique et scien- 
tifique. 

Ces enfants de génie seront sensitifs ou cérébraux. Chez 
les premiers, l'imagination jouera le principal rôle, ce 
seront les musiciens, peintres ou poètes, ils créeront de 
toutes pièces, ou bien — ils sauront rendre, avec tant 
d'intensité, que ce sera presque de la réalité, les choses 
vues ou entendues : l'imagination dominera. 

Chez les cérébraux mathématiciens ou savants, il y 
aura un jugement et un raisonnement précoce et anormal. 

Nous avons recueilli un grand nombre d'observations 
sur ces enfants de génie, savants, musiciens, peintres ou 
littérateurs ; nous allous les étudier en détail. 

Le seizième siècle vit un médecin extraordinaire, origi- 
nal et bizarre. Cardan, né en 1501, était le fils naturel de 
Facio Cardan et de sa maîtresse Claire Micheria. Sa venue 
au monde ne fut pas désirée; sa mère même, dit on, essaya 
de se faire avorter. L'hérédité aliénée n'est pas douteuse; 
un de ses fils, son père et son cousin furent fous (1) ; lui- 
même plus tard, se livra à des manifestations qui n'éma- 
naient pas d'un esprit très sain. 



1. Lombroso. Vhomme de génie. 
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Ce bâtard montra la plus précoce intelligence. A sept 
ans, il reçut de son père les premières notions des scien- 
ces, et profita si bien de ses leçons qu'à vingt-deux ans 
il avait achevé ses études à l'Université de Pavie et y don- 
nait des leçons de dialectique et de mathématiques. A 
vingt-deux ans il était recteur de l'Université de Padoue. 

A l'âge de dix ans, J. Bignion (1589-1656) publia une 
description de la Terre Sainte beaucoup plus exacte que 
toutes celles qui avaient paru jusqu'alors. Trois ans après 
il composa sous le titre de Discours sur la ville de Ro- 
me, un traité des antiquités romaines et un ouvrage très 
savant sur l'élection des papes (1). 

L'extrême précocité que l'on se plaît à accorder depuis 
Plutarque aux grands hommes, ne manqua pas à Gas- 
sendi (1592-1655), s'il faut en croire Sorbière et Bernier, 
ses disciples et ses biographes. Il donna dès ses plus jeu- 
nes années des marques non équivoques de son génie. A 
quatre ans il récitait des petits sermons, à sept il signalait 
sa vocation astronomique en donnant à ses camarades 
d'ingénieuses explications sur la marche apparente de la 
lune au milieu des nuages. A dix ans il haranguait en 
latin l'évêque de Digne et à treize ans, il composait de 
petites comédies. 

Biaise Pascal (2) est un des plus beaux exemples de 
précocité dans le génie. Il était toujours maladif, influencé 

1. Michaut. Biographie universelle. 

2. Emile Boutroux, Pascal, page 9, 
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par là moindre variation de température. Fils d'une vieille 
famille de magistrats auvergnats, il avait bien hérité des 
qualités de cette antique noblesse de robe, chez qui la 
droiture s'alliait à la plus grande fermeté. Son père, 
Etienne Pascal, second président en la cour des aides de 
Clermont-Ferrand, savant mathématicien, versé dans la 
physique, lié avec les plus habiles gens de cette époque, 
eut à cœur de donner à son fils une solide éducation. 
L'influence féminine fut peu exercée par sa mère, qu'il 
perdit à l'âge de trois ans ; mais ses sœurs Gilberte et 
Jacqueline y suppléèrent largement. 

Ses relations avec la famille du célèbre avocat, Antoine 
Arnaud, ennemi des jésuites, ne fut pas sans influences 
sur le jeune Pascal. 

La principale maxime d'Etienne Pascal était de tenir 
toujours son enfant au-dessus de son ouvrage. Soit spon- 
tanément, soit sous l'influence de cette éducation, le besoin 
de comprendre s'éveilla vile en lui. Non seulement il 
demandait les raisons de toutes choses, mais il était diffi- 
cile à satisfaire. Il faisait voir une netteté d'esprit admi- 
rable pour discerner le vrai du faux. Il ne se bornait pas 
à questionner : il cherchait par lui-même. 

C'est de ce moment que datent les premières manifes- 
tations de son intelligence. Avant de savoir lire, il distin- 
guait la cadence des vers de celle de la prose. 

Quelqu'un ayant frappé un plat de faïence avec un 
couteau, il prit garde qu'il se produisait un grand son, 
mais que si du doigt on venait à toucher le plat, le son 
s'arrêtait aussitôt. Il en voulut savoir la cause, et se mit 
à faire mainte expérience sur les sons. Il y remarqua 
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tant de choses, que bientôt il composa sur ce sujet un 
traité en règle, qui fut trouvé tout à fait bien raisonné. 
Et, de fait, cet enfant de douze ans avait pratiqué, dans 
toute sa précision, la méthode expérimentale : remarque 
d'un fait curieux, comparaison des différents cas, conjec- 
tures sur la cause, expériences (1). 

Etienne Pascal tenait particulièrement à ne point parlef 
à l'enfant de mathématiques avant que celui-ci fût âgé de 
quinze ou seize ans. Or, le jeune Biaise était curieux d'ex- 
plications sur les sujets mathématiques et posait des ques- 
tions à son père. Celui-ci refusait de répondre, promettant 
à l'enfant de lui donner cet enseignement comme récom- 
. pense quand il saurait le grec et le latin. Un jour pour- 
tant, Biaise n'ayant encore que douze ans, son père le sur- 
prit occupé à démontrer la trente-deuxième proposition du 
premier livre d'Euclide. C'est par une série de déductions 
qu'il était arrivé à la solution des problèmes. Etienne Pas- 
cal lui avait dit un jour que la mathématique donnait le 
moyen de faire des figures justes et de trouver les pro- 
portions qu'elles avaient entre elles. 

Pascal se mit à rêver sur cela à ses heures de récréa- 
tion : avec du charbon il traçait des figures, cherchant à 
les faire justes. Il appelait un cercle un rond, une ligne, 
une barre. Il se forma des axiomes et des définitions, et 
il les combina en démonstrations successives. C'est ce 
qu'il expliqua à son père, lorsque celui-ci épouvanté lui 
demanda comment il était venu à la question qui l'occu- 
pait. Il répondit qu'il avait préalablement trouvé telle 

1. Moreau. La folie chez les enfants, p. 413. 
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chose et telle autre, et qu'il était remonté ainsi jusqu'à 
ces définitions et ces axiomes. Pour le récompenser, on 
lui donna les éléments d'Euclide, pour qu'il les lut pen- 
dant ses récréations. 

II lui fut alors permis de se livrer à ses chères études 
scientifiques en même temps qu'au latin et à la philoso- 
phie. Il s'y appliquait avec ardeur, surtout aux mathéma- 
tiques où il trouvait les marques de la vérité. 

Son père le mena bientôt à des conférences célèbres 
qui avaient lieu chaque semaine chez le P. Mersenne, et 
qui furent l'origine de l'Académie des Sciences. Les hom- 
mes d'esprit y conféraient sur les questions scientifiques 
ou théologiques à l'ordre du jour et le jeune Pascal prit 
souvent part à la discussion. 

Dans une telle atmosphère, ses facultés se développè- 
rent rapidement. Il devint surtout habile dans les mathé- 
matiques et la physique. Il acquit le sens des démonstra- 
tions rigoureuses. 11 comprit comment on prouve, soit en 
mathématiques, soit en physique, et que la certitude ne 
peut venir que de l'accord de nos idées, non avec notre 
esprit, mais avec les choses. 

En matière littéraire il acquit une connaissance très 
suffisante du latin. Le lire et l'écrire ne lui causaient 
aucun embarras. Il paraît avoir su assez de grec pour 
confronter une traduction avec le texte. 

Dans son esprit si actif, la production suivait de près, 
si elle ne devançait l'enseignement reçu. Il n'avait pas 
seize ans, lorsqu'il conçut l'idée d'un Essai sur les coni- 
ques. Descartes, consulté, se montra peu bienveillant. 
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Leibnitz au contraire, témoigna d'un grand enthousiasmé, 
et l'engagea à publier son traité. 

Il s'occupa . bientôt de déduire de ses connaissances 
scientifiques, l'invention d'un instrument pratique auquel 
la théorie devra conférer son infaillibilité. Il pensa qu'il 
devait être possible de réduire en mouvement réglé 
toutes les opérations de l'arithmétique, et par conséquent 
de construire une machine qui les exécutât. 

L'idée générale une fois trouvée, il se préoccupa de 
tous les détails de l'exécution ; il y réussit enfin après 
deux ans de travail (1640-i642), et il n'avait pas encore 
vingt ans I 

Ce labeur lui permit de constater que les mathémati- 
ques ont ce privilège de ne rien enseigner qu'elles ne 
démontrent ; mais pour réaliser un instrument utile les 
abstractions du mathématicien ne peuvent suffire. Elles 
ne donnent qu'une théorie des choses en général. Or, une 
telle théorie ne saurait prévoir les inconvénients qui naî- 
tront de la matière, ou des conditions de fonctionnement 
des différentes pièces. 

Il faut, pour résoudre ces problèmes, joindre aux ma- 
thématiques, la physique et l'expérimentation. 

Nous ne suivrons pas Pascal dans son évolution ; nous 
n'avons voulu étudier que l'enfant et le jeune homme. 

Nous avons montré cette disproportion frappante entre 
ses forces physiques et son génie. Il a hérité de son père, 
mais à un degré suprême, de cet instinct mathématique; 
par son éducation raisonnée il a saisi l'utilité des dé- 
monstrations rigoureuses, du raisonnement et du choix 
des méthodes ; dans ce milieu de savants et de beaux 
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esprits, il a puisé l'amour de la science. Plus tard, il se 
passionnera pour les philosophes ; Epictèle et Montaigne 
ne le quitteront plus. Toujours par le raisonnement, il en 
arrivera à admettre, qu'il ne peut y avoir de partage 
entre le monde et Dieu, et à condamner avec une sévérité 
particulière la concupiscence de l'esprit, c'est-à-dire la 
curiosité scientifique. L'enfant de génie deviendra le 
grand penseur et le grand philosophe que Voltaire a 
appelé un fou sublime né un siècle trop tôt. 

Malgré une enfance maladive, les progrès de Boerhave (1) 
(1368-1738), dans ses études furent très rapides; à onze 
ans, il savait le grec et le latin : à vingt-et-un ans, il sou- 
tint à Leyde une thèse pour prouver que la doctrine 
d'Epicure était juste. Ce n'est qu'à vingt-deux ans qu'il 
commença la médecine. 

Le naturaliste suédois Linné naquit à Upsal en 1707. 
Envoyé à l'âge de dix ans dans la petite ville de Wexio 
pour y suivre les cours de l'école laïque, il était déjà 
tellement entraîné par la passion des plantes qu'il négli- 
geait ses classes pour courir la campagne, et son père 
eut une idée, si fausse de ses dispositions qu'en 1724, il le 
mit en apprentissage chez un cordonnier. 

Poussé par un goût invincible vers l'élude de la nature, 
il marquait un dégoût profond pour l'étude des lettres et 
de la philosophie ; ses camarades le voyant constamment 
feuilleter des ouvrages de botanique, ne l'appelaient 
jamais autrement que le petit botaniste. Ce fut à vingt- 
trois ans qu'il commença la nomenclature des végétaux. 

1. Nouvelles biographies. 
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Le jeune Albert de Haller, était le fils d'une famille 
patricienne de B3rne. Il était d'une constitution faible et 
maladive, et comme le remarque Zimmermann, il était 
atteint de rachitisme. 

Dès l'âge de quatre ans, il expliquait les jours de fête 
aux domestiques de son père, les passages de l'écriture 
sainte et leur faisait des exhortations pieuses. A huit ans, 
il avait extrait de Moreri et de Beyle 2000 articles de 
biographie. A neuf ans, il devait écrire un morceau de latin 
pour être admis à passer aux écoles supérieures, mais 
il Qt mieux,etàl'étonnement des professeurs, il présenta 
sa composition en grec. A dix ans, il se forma pour son 
usage, des vocabulaires grec et hébraïque, et des gram- 
maires hébraïque et chaldéenne. A quinze ans, il avait 
déjà fait des tragédies, des comédies et même un poème 
épique de 4000 vers où il avait cherché à imiter Virgile. 

Cet élève de Boerhave, soutint sa thèse à Leyde,àl'âge 
de dix-neuf ans, en 1727. Ce génie précoce conserva 
toute sa vie cette faculté merveilleuse d'assimilation ; il 
s'occupa de poésie, théologie, médecine, linguistique, 
pathologie... et à quarante ans il apprenait le suédois. 

« Je ne me rappelle pas, dit Franklin (1706-1790) dans 
ses mémoires, le temps où je ne savais pas lire ; je dois 
l'avoir appris fort jeune, je le fis avec une facilité qui 
dans l'opinion des amis de mon père, annonçait que je 
deviendrais un savant. » II ne passa pas plus de deux 
ans à l'école ; son père était trop pauvre, il l'employa 
auprès de lui, à couper les mèches pour faire les chan- 
delles. Le jeune Benjamin Franklin aimait beaucoup la 
Duché 2 
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lecture ; il employait à acheter des livres le peu d'argent 
dont il pouvait disposer ; son père croyant avoir trouvé 
sa voie, résolut d'eu faire un imprimeur. Il passait une 
grande partie de sa nuit à lire et à douze ans il avait fait 
une ballade jptitulé# la Tragédie du Fanal et upè Chan- 
son de matelote. 

Le jeune Yf^canson (1709-1732) (1), avait un tel génie 
corçstruçtejLir qq'à peins avaiJ-H regardé le mouvement 
d'uns pendule à trayerp îjne fenje de son élui, qu'il refai- 
sais immédiatement une autrp pendule en bois, sans autre 
outil qn'nn mauvais coujean. 

Dan^ les écoles qu'il fréquentai^, Priestley (1733-18P4) 
se distingua de bonne heure par une extrêjne facilité k 
apprendre lep langues; outre celles de l'antiquité il se 
rendit familier avec le chaUJéen, le syriaque et J ? arabe, 
et sans l'aide d'un maître il acquit quelque teinture de 
l'Âllemanjd ? de l'Italien et du Français» Il se plaisait 
beaucoup aux controverses religieuses qui ne firent qu'é- 
veiller le doute dans son esprit raisonneur. Il devint 
moitié arménien et telle était l'incertitude de ses croyances 
qu'on refqsfa de ^admettre au nombre des fidèles de la 
cpnupunipn presbytérienne. 

Joseph Louis Lagrange naquit en Italie en 1736 et 
mourut en France en 1813. Il était grêle, mince et pâle. 
A onjçe 9ns, il fut orphelin. Pès sa plus tendre enfance, 
il manifesta un goût pronprçcé pour l'étude, mais les mar 

1 . Félix Voisin. De l'homme animal* 
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thématiques n'avaient encore aucun attrpit pour lui ; tf 
sembla même les dédaigner d'abord et ne parut avide 
que de connaissances littéraires. Ce ne fut que plus tard 
-qu'il se passionna pour les sciences ; il les étudia alors 
arec opiniâtreté. Son génie fut très précoce. A dix?nauf 
ans, il professa les mathématiques à l'école d'artillerie 
«de Turin en présence d-élèves dont aucun n'ét&U aussi 
jeqne que lui; A vingt-trois ans il commença 4 S£ frire 
connaître et à vingt-cinq ans, il découvrit SA feft£ijftë 
méthode : De Maximis et de M (ni mis, 

Monge naquit à Beaune en 1746 et mourut en 1818; 
son père était un marchand de la ville, peu fortuné, mais 
qui ne négligea rien pour son éducation. Au collège de 
sa ville natale il remporta les prix dans toutes ses clas- 
ses. A ses études littéraires, il joignit la culture des ma- 
thématiques, de la chimiç, de la mécanique et de la géo- 
métrie. 

Ses succès précoces et multiples le firent remarquer 
par les oratoriens de Lyon qui lui confièrent la cjiaire de 
physique de leur établissement. A quatorze ans il cons- 
truisit une machine, à seize ans on le vit lever le plan de 
sa ville natale en s'aidaut d'instruments géométriques 
fabriqués de ses propres mains. Le travail du jsunç komi&f 
fut exposé à l'hôtel de ville de Beaune ; un ofjfieier, de 
passage dans la localité, le remarqua et lui proposa de 
le faire entrer à la fameuse école de Mézières. A vingt- 
deux ans, il $yait inventé la géométrie descriptive et les 
lignes de courbure des surfaces. • 

Lazare Carijgt, l'un 4 e ? *f?*W£ *£ s P^ s C ai P^ 4 e ^ a 



Digitized by 



Googk 



- 24 — 
Révolution, naquit le 13 mai 1755 à Nolay, en Bourgogne, 
d'une famille bourgeoise très estimée. 

Son père était lui-même un avocat très distingué qui 
avait treize enfants et sut leur donner une éducation excel- 
lente. Dans son enfance, il donna des signes non équi- 
voques d'une intelligence active, étendue, vigoureuse et 
d'une aptitude spéciale pour les sciences mathématiques. 

Pérez (1) raconte qu'à l'âge de dix ans il fut mené par 
sa mère dans un théâtre de Dijon. La scène représentait 
un combat. Tout à coup, l'enfant se lève et avertit le chef 
que son artillerie est mal placée et que ses canonniers 
découverts ne tarderont pas à être tués. 

Il fit ses premières études dans la maison paternelle et 
n'entra qu'à douze ans au collège d'Autun. Après un 
sévère examen passé devant l'abbé Bossut, il fut admis 
au grade de lieutenant en second du génie et alla rece- 
voir les leçons de l'illustre Monge à l'école de Méziè- 
res : il en sortit lieutenant en 1823. 

L'Académie de Dijon ayant ouvert un concours en 1784 
pour l'éloge de Vauban, il remporta le prix et fut cou- 
ronné par le prince de Condé lui-même. 

Cuvier (1769-1832), se fit remarquer dès son enfance 
par la précocité de son intelligence et par une curiosité 
ardente qui le poussait à s'occuper indistinctement de tous 
les genres d'études. 

Le goût de la lecture était pour lui une véritable pas- 
sion et sa mémoire ne laissait jamais échapper ce qui lui 
était confié. II ne tarda pas à acquérir un degré d'instruc- 

1. Pérez. Vart et la poésie chez Venfant, p. 216, 
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tion qui le plaçait bien au-dessus de tous les pnfants de 
sou âge. Pour n'en citer qu'un exemple, il suffira de rap- 
peler qu'ayant reçu quelques leçons de dessin d'un de 
ses parents, il acquit un véritable talent. Une circonstance 
fortuite éveilla chez lui le goût de l'histoire naturelle; ce 
fut en copiant et coloriant les dessins d'un ouvrage de 
Bufifon. A 14 ans, il avait déjà toute l'instruction que l'on 
peut donner en province et obtint une bourse à l'Académie 
Caroline de Stuttgart. 

Biot (1774-1862), physicien et chimiste célèbre, fut 
admis à PÉcole Polytechnique après avoir quitté l'artille- 
rie où il était entré après sa sortie du collège Louis-Ie- 
Grand. A vingt-cinq ans, il occupait la chaire de physique 
au Collège de France. 

Dulong (1785-1838), fut lui aussi un chimiste et un phy- 
sicien. II eutra à quinze ans à l'École Polytechnique ; sa 
faible santé l'obligea d'en sortir ; il exerça quelque 
temps la médecine, puis se livra à l'étude de la chimie. 

Un autre cas de précocité remarquable nous est donné 
par Flourens; il n'avait pas dix-neuf ans, lorsqu'il fut 
reçu docteur en médecine à Montpellier, 

Ampère (1) était le fils de petits commerçants lyon- 
nais. Chétif et délicat, il eut une enfance maladive, si bien 
que ses parents quittèrent Lyon pour aller vivre à la 
campagne. 

1. Lombroso. V Homme du génie. 
Michaud. Biographie universelle. 
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Cftfefc \til 9 oh rié àâittait initie* l'ittfluehce du ihïlrçu où 
de Pédùcdticm qui fat un peli livrée au hasarda 

Sa précocité fut prodigieuse? ; «tant de -connaître les 
chiffrée èi de éàvoiHes tracer, il faisait de longues ôpé- 
Éatiôiis S l'aidé d'ùri rioriifarë très restreint dé petits cail- 
Iduxou de haHcots secâ, qu'il r'ançjeait suivant un certain 
ôtdré, Et pdr le raisonnement il en déduisait la solutioti 
dès jtfobtèhtes (Ju'il s'était posés. C'était là son jeu. Un 
jour, il était malade, sa mère, voulant luiétitër toute fati- 
gue, lui supprima ses cailloux. Le jeune Ampère ne se 
découragea pas pour si peu ; il prit son biscuit, le brisa 
en morceaux et recommença s*es opérations. 

Il sut bientôt lire et se mit à dévorer les livres. Sa 
mémoire était prodigieuse et vieillard, il pouvait réciter de 
pngues tirades de l'encyclopédie qu'il avait apprises enfant. 
Il eût bientôt épuisé la bibliothèque paternelle. Il alla à 
Lyon et demanda dans une librairie, les œuvres d'Euler. 
L'employé, voyant ce bambin, ne put s'empêcher de rire 
et lui demanda si c'était pour lui. Sur sa réponse affirma- 
tive, 1 ^ finit par les lui donner; elles étaient écrites en latin 
et il ne connaissait paà cette langue. Il se mit courageu- 
sement à l'étudier et six mois après il pouvait traduire ces 
volumes qui avaient tant d'attraits pour lui. 

Il avait dix-sept ans, lorsqu'en 1893, son père qui était 
retourné à Lyon fut arrêté, accusé et conduit à l'échafaud. 
Pendant quelque temps, il fut terrorisé et ses facultés 
si brillantes firent place à une véritable idiotie ; il passait 
ses journées à contempler machinalement le ciel et à errer 
sans but et sans pensées. ,, 

A dix-huit ans, faisant Un examen attentif de sa tie 
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passée, il riè voyait que Wdis pditits fctttminatits : Sa pïfr- 
ttilèrécoriimunion, l'éldgé de Dëscartëri par Thoiri&rf, et la 
prise de la Bastille: rëtiçfiôn, mathématiques, philosophie 
et liberté. 

Jusqu'à dix-huit ans, les ôentiihenW esthétiques, lui 
firent complètement défaut ; plus tard, Hâ se déVeldppè- 
reht tin peu, maid ce n'est qii'aprèa trente ans qu'il put 
souffrir la tnusiqiie. 

Les quatre frères Aragd &e distinguèrent dans léS diffé- 
rentes carrières qu'ils abordèrent. Jéari Aragd, fut tiri soldat 
plein dé courage qui rendit de çfrarids services au Mexique 
pendant la guerre de l'Indépendance. Jacques- Victor itit 
tlti homme de lettrée et uh çjrând Voyageur, mais le plus 
célèbre futDomihlqiië-Frattçdi§, né ëh 1786, près de Përpi«> 
gnan. À l'âge de dii-sepi ans, 11 fttt adftiis après tirl brillant 
exartièu à l'Écdle Polytechnique ; aii àortlr de fcëttë ëbdlé 
il fut attaché à l'Observatoire ëotnrhe secrétaire dû bfcreaii 
des longitudes, et en 1808, I'ëîrtpereur,sur la recomman- 
dation de Mdhgé,Ié chargea de continuer la grande bpé-> 
ration géométrique pout ddnrier une mesure plni parfaite 
dé Tare du méridien terreatfe. Il était à ces travaui en 
Eèpagné lorsque éélàta là guerre ; pris pour un espioii il 
n'eut que le temps de &e déguiser en payéan et d'empdr-i 
ter ses précieux papiers cdritert&nt Ses ôbàèrtàtiohs. 
Embarqué à Alger, il fut fait pHâontiiëfr par un cdrâaire 
espagnol et jeté Sur Ieë pdntons dé £alartiad. Relâché, il 
s'embarqua une troisième fois pour Marseille, une tempêté 
le jeta sur les côtés de Sardaigné. Ce n'est qu'eti 1809 (fue 
le jeune et intrépide savant revit le sol natal. Pour le 
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récompenser de tous ses labeurs, l'Académie, contraire- 
ment à tous les règlements, le reçut dans son sein à l'âge 
de vingt-trois ans, et l'empereur le nomma professeur à 
l'école Polytechnique où il fut l'un des collègues de Laplace 
et de Monge et où il enseigna pendant plus de vingt ans, 
l'analyse et la géodésie. 

Le physicien Petit (Alexis-Thérèse) est un des plus 
beaux exemples de cette précocité partielle dans le génie. 
Il fit ses premières études à l'école centrale de Besançon 
et suivit simultanément les cours de langues anciennes et 
surtout ceux de mathématiques dans lesquels il se montra 
d'une grande supériorité. A dix ans, il avait toutes les con- 
naissances exigées pour être admis à l'école Polytech- 
nique., Son jeune âge l'empêcha d'y entrer. Dès qu'il eut 
atteint sa seizième année il se présenta aux épreuves de l'é- 
cole Polytechnique et comme on s'y attendait, il fut reçu le 
premier de la promotion. Il en sortit avec plus de distinc- 
tion encore, et il resta à l'école comme répétiteur. En 
1811 il fut reçu docteur és-sciences et il étonna ses exa- 
minateurs par son élocution brillante et par l'extrême 
facilité avec laquelle il répondait à leurs questions. En 
1815, âgé de vingt ans, il fut nommé professeur de phy- 
sique. En 1814, il fit paraître, en collaboration avec Arago, 
un travail sur les sciences, et en 1818 un ouvrage sur le 
Principe des forces vives dans le calcul. 

C'est ainsi, qu'après avoir inventé la loi qui porte son 
nom, le physicien Petit est mort, déjà célèbre, à vingt- 
et-un ans* 

Le mathématicien suédois, Abel, était le fils d'un pas- 
teur protestant. Il ne montra pas la précocité de Pascal 
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ou d'Ampère ; ses premières années furent celles de tous 
les enfants de son âge. Il montrait si peu d'application et 
faisait si peu de progrès que Ton n'espérait plus rien de 
lui. 

Subitement, à l'âge de seize ans, son génie s'éveille. Il 
recherche les difficultés les plus ardues et il se livre aux 
mathématiques avec tant d'ardeur et de succès qu'il dépasse 
bientôt ses maîtres. Une bourse de voyage lui permet de 
visiter l'Allemagne et la France, où il est d'ailleurs 
incompris. 

Découragé, il retourne dans son pays, où il meurt dans 
la pauvreté, à l'âge de vingt-cinq ans. 

Evariste Gallois (1811-1832) montra à quatorze ans des 
dispositions extraordinaires pour les mathématiques; à 
dix-sept ans, il était arrivé à la plus haute connaissance 
de l'algèbre. 

Un mathématicien français, J. Bertrand, né en 1822, 
mort récemment, témoigna aussi d'une certaine précocité 
pour les mathématiques. Il était entré le premier, à l'âge 
de dix-sept ans, à l'école Polytechnique. 

M. Poincarré, membre de l'Institut, avec la plus grande 
amabilité, a bien voulu nous donner quelques renseigne- 
ments sur ses premières années. 

II a eu une enfance maladive ; à cinq ans; il a eu la 
diphtérie, compliquée d'une paralysie du voile du palais 
et d'une paralysie du membre inférieur ; aussi, pendant 
plusieurs mois, eût-il de la difficulté pour émettre les 
sons. 

A 8 ans 1/2, il entra au collège. Il débuta en neuvième, 
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tnô II Sfe tAotitrëi élève dttëilé et Sltidiëux. Ce A'èéh qu'à 
partir de la sixième qiie comfriëncèfént à Se développer 
Ses préférences pour lë^ Mathématiques. II se plaisait à 
feuilleter les livres de sciences et les revues ayant trait 
aux mathématiques; et en quatrième, atec une facilité 
étdiiftante, il résolvait les problèmes les plus àrdûS et 
S'adonnait atùx mathématiques supérieures. 

Il est des enfants firodigiedl, qui montrent dèà l'âge lé 
plus tendre une précocité remarquable. Noué slvons pif 
réunir un certain nombre de cas de ces petits prbdiçféS. 

Binél, étudiant lés calculateurs pt-écoces a essayé de 
les ranger en une faniillë et d'établir leurs caractères 
dis tinc tifs. 

L'itiflueiièe héréditaire et l'infltiënce du milieu aùràieîit 
une part nulle ou très minitnë. L'erifaùt naîtrait le plus 
souvent dans un milieu misérable, et les premières ftistni- 
fëst&tidns dé la précocité auraient lieu à uri âge très ten- 
dre ; il prend une moyentle de huit âhs. 

Cette aptitude au calcul se Montrerait chez l'ënfàht 
encore illettré et toute i'intetliçfence serait àbétirbéé par 
les chiffres. De plus, cette aptitude se développerait par 
l'exercice et diminuerait rapidement par le non usage. 

Nous avons recueilli dans la Revue de t 'hypnotisme 
(année 1896, p. 306) une étude de Paul Farez sur deux 
calculateurs célèbres, Périclès Diamandi et Jacques 
Inaûdi. Le premier n'étant pas un cas de précocité nous 
l'examinerons simplement au point de vue psychologique : 
en deux minutes il peut extraire mentalement, soit la racine 
carrée, soit la racine cubique d'un nombre de six chiffres 
en ayant soin par surcroît d'énoncer les resteS. En moins 
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d'une minute il indique coipbien de secondes il peut y 
avoir en 20, 50 ou 75 siècles. Lorsqu'on lui propose une 
série de chiffres* il les traduit aussitôt en images visufcl- 
lesi les caractères chiffres prenant place sut une sorte 
de tableau noir mental. Il ne tarde pas à posséder, pro- 
fondément gravés dans sa mémoire tous les nombres 
qu'on lui a proposés ; dès Idrs il peut effectuer mentale- 
ment les opérations les plus compliqués coirime il le 
ferait sur un véritable tableau noir, puis les calculs une 
fois terminés, il possède distinctement la représentation 
visuelle des résultats obtenus, il n'a plus alors fju'à les 
énoncer. 

Jacques Inaudi, lui, ne regarde pâté les chiffres, il se 
les fait énoncer lentement, les écoute arec attention et 
les répète lui-même à haute voix ; ce n'est paà sur la 
forme d'images visuelles, mais sur la forme d'images 
auditives qu'il lés fixe dans sa taémoire. Diamandi répond 
au type visuel et Inaudi au type auditif. 

Diamandi n'a pas été un précoce, Inaddi au contraire 
l'a été beaucoup. 

C'est vers l'âge de six ans qu'il a commencé de calcu- 
let de tête. Depuis lors, il s'est appliqué à développer et 
à étendre cette merveilleuse aptitude. Il n'a reçu aucune 
édlicdtion: c'est seulement à vingt ans qii'ila appris à lire; 
jusqu'à cet âge, il ne savait même pas chiffrer. Ayant 
toulu étudier dans les livres, il n'a pas tardé à s'apercë- 
Voir que sa puisSatice de calcul mental avait beaucoup 
diriiiriùé et pour là conserver il a dû renoncer à ses étu- 
des. Jacques Inaudi est un être anormal que Ton pourrait 
fafré rentre* dans là tératologie mentale. 
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Entre le savant et le musicien, il semble y avoir une cer- 
taine corrélation, aussi voyons-nous souvent de grands 
mathématiciens, qui furent d'excellents musiciens. 

Nous allons examiner Lulli, Hœndel, Bach, Rameau, 
Mozart, Chérubini, Haydn, Beethoven, Weber, Meyer- 
beer, et deux enfants prodiges, Crotsch et Pepito Rodri- 
gues Arriola. 

Lulli naquit à Florence en 1633 et mourut à Paris en 
1687. Né de parents nobles suivant les uns, simple fils 
d'un meunier suivant les autres, il raclait de la guitare 
tout enfant, lorsqu'il fut rencontré par le duc de Guise 
qui le ramena en France et le donna à Mlle de Montpen- 
sier. Celle-ci, après s'en être amusée l'envoya comme mar- 
miton aux cuisines ; mais le jeune musicien composait au 
lieu de surveiller ses rôtis, si bien qu'on finit par le 
remarquer, et on lui donna la. place qui lui convenait. 
C'était un grand ami de Molière ; il composait la musique 
pour ses ballets. 

Il était ivrogne, libertin, et avait assez d'esprit, pour 
pouvoir se moquer des gens que sa musique charmait. 

Haendel (1684-1759), naquit en Allemagne, mais passa 
une partie de sa vie à Londres, Il manifesta dès l'enfance 
un goût passionné pour la musique ; son père qui était 
médecin chercha à le détourner. Ce fut peine inutile. Il 
avait découvert une épinette qu'on avait reléguée au gre- 
nier ; là, à l'insu de sa famille il s'exerçait sur l'instru- 
ment et parvint, à force de persévérance, à en jouer avec 
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facilité bien qu'il ne connut pas une note de musique. Il 
n'avait pas encore huit ans, lorsqu'il alla à la cour du duc 
de Saxe-Weissenfels. A dix ans il écrivait des motets qui 
chaque semaine étaient exécutés dahs l'église principale 
de Halle. Après quatre années d'un travail assidu il eut 
complètement terminé ses études musicales et en 1703 
âgé de dix-neuf ans, il composa à Hambourg son premier 
opéra intitulé : Almira. 

Originaire de la Thuringe, pendant près de deux cents 
ans, la famille Bach (1) a donné naissance à une suite 
non interrompue d'artistes de mérite et l'on ne connaît 
pas d'exemples d'une telle accumulation de facultés mu- 
sicales dans une seule souche. 

Le père était musicien de talent ; il mourut, laissant 
de bonne heure le jeune S. Bach orphelin. Celui-ci vécut 
quelque temps auprès de son frère Jean, organiste à 
Ohrdrof : il le quitta bientôt, en 1703, âgé de dix-huit ans, 
pour aller vivre à sa guise et obtint la place d'organiste 
à l'église d'Arustadt. Plus tard, il fut organiste à l'église 
de Saint-Biaise à Mûhlauser, puis chez le duc de Saxe- 
Weimar. 

J. S. Bach fut surtout un autodidacte apprenant tout 
par lui-même sans qu'on eut besoin de lui enseigner. 

Les progrès de l'enfant étaient extrêmement rapides et 
dépassaient tout ce que l'on avait attendu de lui. 

Les morceaux que lui présentait son frère ne lui suffi- 
saient plus ; au bout de quelques heures d'étude il en 

1. David» Yie et œuvres de Bach. G. Fink. Etude sur Bach» 
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pvait yaincu les difficultés et s'pn faisait \\ti jeu. $pg frète 
4tajt jajo^x $p *son talent çt de $a; préGpsité ; \\ cachet 
soigneusement daji$ une armoire grilj^g^ 4$~$ f morceaux 
d$ ijipsiqjie qu'i{ ne voulait pas Ijuj çon/ier. ^e jerçjip g, 
&ach, glissa sa petijte jn^in à tr^ver? lp$ barreau*, s'em? 
p$r$ des partitions, pt &e ipïj. à I>es déchiffrer et à lç# 
copier la auil. ? . , , ; 

Rameau (1683-1764) fut l'un des plus célèbres musiciens 
de l'école française. Il apprit la musique en même temps 
que la parole. A sept ans il touchait du clavecin avec 
une rare habileté. Au collège où on le mit il ne put suivre 
les classes. Il fredonnait des airs de sa composition ai} 
grand scandale du régent, et ses cahiers étaient unique* 
ment couverts de musique. Le principal du collège pria 
son père de retirer ce mauvais écolier qui ne rentra dans 
l'établissement que sous de sévères conditions, Il fut 
fouetté : Peine ih utile ! Rameau disait plife tard- en plaw 
santant que pendant l'exécution il pleurait en mesure, 

Haydn (1732*1800) fut up des grands compositeurs rille» 
mands. Dès l'âge dé cinq pas il commence à traduire sôs 
sensations musicales. Il fut conduit à Hambourg, et à huit 
ans il déchiffrait déjà avec facilité la' musique et pou.vait 
jouer de plusieurs instruments. À tiieize ans^ii anait jeté 
sur le papier quelques idées musicales et se n?it ^ com- 
poser une messe. A dix-neuf ans il fty un opéra-comique 
intitulé t Lé Diable Boiteux. 

Cherubini (1760-1842) avait à peine atteint sa sixième 
année lorsque son pare qui tenait le piana au théâtre tfe 
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fe Pergola* cQmmença à lui enseigner la musique. Se* 
progrès furent si rapides qu'à treize ans il pvait déjà f^t 
esécutpr une messe solennelle de sa cpmposition, A di*- 
sept ans, U en $vait composé deu* autres, quatre psaf}- 
pies, 4ey* l^meptatiQps, un Te Dçiim, ur\ oratorio.,. 
Pp 1780, il donna son premier opéra, QpintpFabjo. 

Le pèrç de Beethoven (1770-1827) remplissait la foncr 
tion de ténor dans la chapelle électorale (Je Cologne. Sqt 
vocation se révéla si tôt, que son père n'attendit pas qu'il fût 
rentré dans cinquième année ppur commencer son édifica- 
tion musicale. En peu de temps, l'élèye avait dépassé le maî- 
tre qui le confia aux soins de Van der Eden, puisdflNeefe, 
les meilleurs organistes de l'époque. Dès l'âge de onze 
ans, il exécutait avec une perfection rare le recupjl d'étu? 
des de Bach. Déjà il s'essayait à la composition ; des 
variations sur une marche, trois sonates pour piano seul 
et quelques air sf gravés et publié? à Spire en fournissent 
la preuve ; mais l'improvisation, la fantaisie libre, étaient 
ses (exercices favoris. 

En 1790 ? il alla voir JVfozart, qui après l'pyoir entend 
prédit sa brillante destinée. 

Il n'est pas d'exemple, à quelque époque que ce soit 
d'une organisation plus heurenpe çt qiji se spjt manifestée 
avec plus de précopjté et par dçs $igfle$ plus cprjaim? que 
che* Wolf*ng Mozart (1576-1791). 

Son p£re ét^it musicien ph§q U printe-arç}i£yêque de 
Strasbourg ; il fut le premier maître de son fils. 

Wolfang avait à peine trois ans lorsqu'il commença à 
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prendre des leçons de clavecin. Dès ce moment, toute son 
attention se porta sur cet instrument ; il posait ses mains 
sur le clavier, y cherchait des successions de tierces et 
s'il venait à rencontrer quelque nouvelle combinaison, ses 
yeux rayonnaient de joie. A l'âge de quatre ans, il exécutait 
avec un yoût et une expression remarquables, de petites 
pièces qui ne lui coûtaient pas plus d'une demi-heure 
d'étude. A mesure que son talent se développait, il per- 
dait peu à peu le goût des jeux bruyants de son âge. 

Il répétait les gammes et les exercices que son père 
lui faisait faire. Mais il allait plus loin; obéissant à l'ins- 
tinct qui le dominait, il interrogeait le clavier et y cher- 
chait d'harmonieuses consonnances. 

Les tierces et les sixtes le ravissaient de joie. M. de 
Nissen (1) a publié vingt-deux petits morceaux compo- 
sés par Mozart de 1760 à 1762, c'est-à-dire depuis l'âge 
de quatre ans, jusqu'à six ans, et qu'il dictait à son père. 
II ne savait pas encore tenir une plume, la musique pré- 
cédant chez lui le développement des autres facultés : ces 
petites compositions sont très simples et très naturelles. 
Son génie précoce rayonnait de toute part, n'attendant 
plus que le moment favorable pour prendre son essor ; 
son père avait dû cesser ses leçons, l'élève surpassant 
le maftre. 

Wolfang était si étonnant, il jouait les pièces les plus 
brillantes avec tant de charme et d'éclat, les andante avec 
tant de grâce, les fugues les plus difficiles de Haendel et 
de Bach avec tant de netteté, de décision et d'intelligence, 

1. De Nissen. Mozart. Leipzig, 1828. 
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il improvisait si facilement sur quelque thème qu'on lui 
proposât, il était, en un mot, capable de tant de mer- 
veilles, que le père crut qu'il avait mission de montrer 
au monde cet enfant miraculeux à qui Dieu avait donné 
tant d'intelligence et de génie. Il se mit alors à voyager. 
A Munich, il joua devant l'Electeur un concerto qui excita 
une véritable admiration. 

En 1762, ils allèrent à Vienne ; Wolfang était plein de 
grâce et de gentillesse, de gaîté et d'entrain. L'artiste 
précoce et déjà savant était resté un charmant enfant et 
on l'aimait sans l'avoir entendu. Appelé devant la cour, 
la splendeur impériale ne le troubla pas. Il se mit gaie- 
ment au piano. 

L'empereur s'était placé près de lui: <t Monsieur, lui dit 
Wolfang, je vais jouer un concerto très difficile de 
M. Wagenseil votre maître de chapelle; je voudrais 
bien t avoir auprès de moi, il me tournerait les feuil- 
lets. Voulez-vous le faire appeler ? » — et l'empereur 
fit appeler M. de Wagenseil. 

En 1763, Léopold Mozart, avec le petit Wolfang et sa 
sœur Anne -Marie se mirent en route pour la France, 
l'Angleterre et la Hollande, et le 18 novembre ils débar- 
quèrent à Paris. Ils avaient une lettre de recommanda- 
tion pour Grimm qui les accueillit avec la plus grande 
bienveillance. On trouve dans sa correspondance l'impres- 
sion que lui fit le jeune artiste : « les vrais prodiges sont 
si rares, qu'on en parle volontiers. Un maître de cha- 
pelle de Salzbourg, nommé Mozart, est arrivé ici avec 
deux enfants charmants. Sa fille âgée de onze ans joue 
Puché 3 
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du clavecin à ravir et exécute les morceaux tes ptu$ 
difficiles avec une précision rare. 

Quant à son frère qui rCa pas accompli encore sa 
septième année, c'est un phénomène si extraordinaire 
qu'on a peine à croire ce qu'on voit de ses yeux, et ce 
qu'on entend de ses oreilles. Non seulement il exécute 
aisément et avec une parfaite netteté les pièces les plus 
difficiles, quoique ses petites mains atteignent à peine 
la sixte, mais encore, et c'est là l'incroyable, je tai 
entendu improviser une heure entière et se livrer aux 
inspirations de son génie, qui lui, amenait une foule 
d'idées ravissantes se suivant avec goût et sans la moin- 
dre confusion. Un maître de chapelle consommé ne pour- 
rait avoir connaissance plus profonde de l'harmonie et 
des modulations que l'enfant sait opérer par les voies 
les moins connues, mais toujours conformément aux 
règles ». Grimm était un bon connaisseur en musique et 
sincère dans ses admirations. 

Jusqu'alors le jeune Mozart s'était montré exécutant 
de premier ordre ; à Paris l'enfant de sept ans se révèle 
compositeur. Il y publia ses deux premières œuvres, 
deux recueils de sonates dédiés, l'un à Victoire de France, 
sœur de Louis XV, l'autre à la comtesse de Tessé. 

La famille Mozart quitta Paris, et arriva le 10 avril 
1763 à Londres. Wolfang, devenu tout à fait célèbre, n'eut 
aucune peine à se produire. Son succès fut éclatant, il 
joua de l'orgue et du clavecin devant le roi Georges III 
qui aimait la musique et devant la reine qui passait pour 
bonne musicienne ; il donna des concerts publics qui fu- 
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rent très suivis et composa six sonates avec accompagne- 
ment de violon et de flûte, qu'il dédia à la reine. 

Après trois ans d'absence ils revinrent à Salzbourg ; en 
1767, il fut atteint de la petite vérole et manqua en mou- 
rir. A la demande de Joseph II, il composa à l'âge de 
douze ans son premier opéra-bouffe, intitulé laFintasim- 
plice, que le directeur du théâtre ne comprit pas et ne 
voulut pas jouer. Quelque temps après il composa une 
messe et il en dirigea lui-même l'exécution avec un 
aplomb qui charma l'empereur et l'assistance. 

Mesmer, le fameux magnétiseur, son grand ami, fit éle- 
ver un théâtre dans son hôtel et donna une grande fête ou 
l'on représenta un opéra-bouffe. Bastia und Bastianna, 
dont Wolfang avait composé la musique. 

En 1770, ils partirent pour l'Italie. Cet enfant qui de- 
puis l'âge de six ans avait presque toujours voyagé, qui 
semblait livré entièrement au génie de la musique, avait 
trouvé le temps d'étudier sa langue maternelle, le latin, 
le français, l'italien et savait très bien l'arithmétique, 
pour laquelle il avait une grande aptitude. D'Italie, il 
écrivait à sa sœur des lettres charmantes où il mélan- 
geait, l'allemand, le français et l'italien. 

Ils arrivèrent à Rome en 1720, pendant la semaine 
sainte. Le jour de leur af rivée ils se rendirent à la cha- 
pelle Sixline où Ton exécutait le fameux Miserere d'AUe- 
gri. Il était défendu aux musiciens de la chapelle sous 
peine d'excommunication d'en prendre une copie. Ce Mi- 
sereine n'existait que pendant les deuxjours de la semaine 
. sainte, puis il rentrait dans la bibliothèque du Vatican, 
où il reposait jusqu'à l'année suivante. Il suffit au jeune 



Digitized by 



Googk 



— 42 — 
après, en 1853, il fit paraître son premier ouvrage dra- 
matique, la fille de Jephté. 

Nous allons citer les observations de Gall sur le petit 
musicien Guillaume Crotsh, et nous nous étendrons plus 
longuement sur le petit Pepito Rodriguez Arriola que 
M. le professeur Richet a présenté au Congrès de Psy- 
chologie le 21 août 1900. 

Guillaume Crotsh, célèbre à l'âge de six ans par son 
génie musical, n'était pour le reste qu'un enfant d^une 
intelligence médiocre (1). 

M. le professeur Çh. Richet, a rapporté dans la Revue 
scientifique du 6 octobre 1900, un cas remarquable de 
précocité musicale. Il s'agit d'un enfant de trois ans et 
demi, le petit Pepito Rodriguez Arriola, né à la Corôna, 
petite ville près du Ferrol (Espagne). 

M. le professeur Richet a bien voulu nous confier la 
photographie de l'enfant, que nous avons pu faire repro- 
duire. 

Nous citerons l'article en entier, car vouloir en donner 
un simple compte-rendu, serait trop diminuer l'intérêt qui 
s'y rattache. 

Chez le petit Pepito, « en fait d'hérédité, il n'y a 
rien à noter du café de son père, mort en 1896, doué 
.paraît-il^ d'une très grande mémoire mais sans aucune 
aptitude pour la musique. Nul musicien dans la famille 
paternelle. 

1. Gall et Spurzheim. Des dispositions innées de Vâme et de Ves- 
prit. 
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Mais du côté maternel il y a quelques antécédents 
héréditaires, A Page de 5 ans sa m?re jouait fort bien 
du piano. Sa grand mère maternelle, à l'âge de 11 ans, 
jouait de la guitare avec une rare perfection. 

Voici ce que raconte sa mère sur la manière dont pour 
ta première fois elle s'aperçut des dons musicaux ex- 
traordinaires du jeune Pepito : — et je transcris exac- 
tement ses paroles. « L'enfant avait à peu près 2 ans et 
demi lorsque je découvris pour la première fois, et par 
hasard, ses aptitudes musicales. A cette époque un mu- 
sicien de mes amis m'adressa une sienne composition 
musicale, et je me mis à la jouer au piano assez fré« 
quemment; il est probable que V enfant y faisait atten- 
tion, mais je ne m'en aperçus pas. Or, un matin j'en- 
tends jouer dans une chambre voisine ce même air mu- 
sical, mais avec tant d'autorité et de justesse, que je 
voulus savoir qui se permettait déjouer ainsi du piano 
chez moi. 

J'entrai dans le salon, et je vis mon petit garçon qui 
était seul et qui jouait cet air. Il était assis sur un 
siège élevé, où il s'était mis tout seul, et en me voyant 
il se mit à rire et me dit : coco, maman. Te crus qu'il 
y avait là un miracle véritable. » A partir de ce mo- 
ment, le petit Pepito se mit à jouer, sans presque que sa 
mère lui donnât de leçons, tantôt des airs qu'elle jouait 
elle-même, tantôt des airs qu'il inventait. 

Bientôt il fut assez habile — sans cependant qu'on 
puisse dire qu'il s'agisse d'un véritable progrès — pour 
pouvoir, le 4 décembre 1899, c'est-à-dire n'ayant pas 
encore 3 ans, jouer devant un assez nombreux auditoire 
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de critiques et de musiciens ; le 26 décembre, c'est-à- 
dire âgé de 3 ans et 12 jours, il joua au Palais Royal 
de Madrid devant le roi et la reine-mère. 

Il a joué alors six compositions musicales de son 
invention, qui ont été notées) mais pour ceux qui ne Font 
pas entendu à cette époque, il est assez difficile dédire 
quelle est la part du transcripteur dans ces morceaux. 
Toutefois, comme nous l'avons entendu improviser au 
piano, il parait probable qu'il s'agit bien là, d'invention 
musicale réelle. 

Je n'ai que peu de choses à dire sur son intelligence, 

son caractère y son état physique. 

Il a la taille et le poids moyen des enfants dé son âge, 
il n'a aucune tare physiologique, et sa santé a toujours 
été excellente. 

Il est joli enfant, fort intelligent, très gai. Ses yeux 
noirs, — si noirs que c'est à peine si l'orifice pupi II aire 
peut se voir sur l'iris, sont extrêmement vifs. Toutes ses 
allures sont rapides, alertes et je dirais même élégantes 
au point de vue esthétique. On peut dire qu'il est tout à 
fait charmant. 

Toutefois, il ne m'a pas paru que son intelligence fût 
très supérieure à celle des enfants de son âge. Il a les 
plaisanteries, les goûts, les conversations, les jeux des 
enfants de trois ans et demi ; il est assez docile, mais 
comme on fait tout ce qu'il désire, ou à peu près, cette 
docilité n'est pas bien surprenante. 

Sa mémoire est excellente; mais elle ne m'a pas sem- 
blé, sans que j'aie fait d'enquête bien approfondie, au- 
dessus de la moyenne. 
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Il ne sait pas lire* qu'il s'agisse de musique ou d'alpha- 
bet. Il n'a pas de talent spécial pour le dessin; mais il 
s'amuse parfois à écrire des airs musicaux. Bien entendu, 
cette écriture n'a aucun sens. Mais il est assez amusant 
de le voir prendre un petit papier, faire en tête du papier 
un griffonnage (qui signifie, paraît-il, la nature du mor- 
ceau, sonate ou habanera, ou valse, etc.), puis au-des- 
sous, figurer des lignes qui seront les portées, avec un 
gribouillage qui veut dire clef de sol, et des lignes noi- 
res qui, assure-t-il, sont des notes. Il regarde ce papier 
avec satisfaction, le met sur le piano, et dit : je vais 
jouer cela; et en effet, ayant devant les yeux ce papier 
informe, il improvise d'une manière étonnante. 

Pour étudier méthodiquement la manière dont il joue 
du piano, je distinguerai t exécution, l'invention, la 
mémoire. 

A. — Exécution. — L'exécution est enfantine; on voit 
qu'il a imaginé de toutes pièces, sans aucunes leçons, tout 
son doigté. Cependant ce doigté est très habile, autant 
que le permet la petitesse de sa main qui ne peut faire 
une octave. Il a imaginé alors, — ce qui est curieux, — de 
remplacer C octave par des arpèges adroitement exécutés 
et très rapides. Il joue des deux mains. Souvent il croise 
les deux mains pour certains effets ou certaines harmo- 
nies. Parfois aussi, comme les pianistes renommés, il lève 
la main très haut en l'air, avec le plus grand sérieux, 
pour la faire retomber sur la note juste. Il est probable 
que cela lui a été appris; car dans le jeu de sa mère^ 
jeu qui est très honorable, mais sans rien de plus, il 
n'y a rien d'analogue. Il peut faire des traits, avec une 
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agilité parfois étonnante et une vigueur surprenante 
chez un enfant de cet âge. Mais malgré toutes ces qua- 
lités, il faut bien avouer que cette exécution est inégale. 
Il bafouille pendant une demi-minute, puis tout d'un 
coup, comme s'il était inspiré (c'est l'expression dont se 
sert sa mère, et Je n'en trouve pas de meilleure) il se 
met à Jouer avec agilité et précision. 

Je lui ai entendu Jouer des morceaux assez difficiles, 
une « Habanera » galicienne, et la « Marche turque » 
de Mozart, avec une extrême habileté dans certains 
passages. 

On point est à remarquer, c'est qu'il ne peut bien 
Jouer que sur son piano, lequel, il faut bien H avouer, 
malgré les tentatives de nombreux accordeurs, est un 
instrument exécrable, qui relève plutôt de la chau- 
dronnerie que de l'art musical. Sur tout autre piano il 
ne peut rien faire. J'ai essayé vainement de décider, 
lui ou sa mère, à faire des tentatives sur un moins 
mauvais appareil. Ces essais ont été désastreux, et sur 
tout autre piano que le sien, son Jeu (quand il consent, 
après de longues supplications, à Jouer), est criblé de 
fausses notes. 

Mais, sur son affreux piano, il est vraiment d'une 
habileté presque miraculeuse, relativement à son Jeune 
âge, bien entendu. 

Pourquoi cette spécialisation ? Je ne saurais le dire. 
J'avais pensé d'abord qu'il avait pour la couleur, la 
forme, taspect spécial des touches de son piano, des 
sortes de points de repère, analogues à ces points de 
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repère qu'on a signalés dans certains cas de somnam- 
bulisme. Le mécanisme mental est peut-être le même, 
et la couleur et la forme spéciale des touches de son 
piano correspondent peut-être chez lui à des sensations 
auditives spéciales. 

Pourtant cette explication ne peut être maintenue, 
car il joue dans r obscurité presque aussi bien qu y d la 
lumière, et il ne regarde pas les touches quand il 
joue. 

Donc c'est, selon toute apparence, le son spécial et 
hideux de son piano accoutumé qui éveille en lui telles 
ou telles idées musicales et comme une succession to- 
tale de notes et de symphonies. 

Plus que le doigté, r harmonie est tout à fait extraor- 
dinaire : il trouve presque toujours t accord juste ; et, 
s* il hésite, comme cela lui arrive au début d'un morceau, 
il tâtonne quelques secondes ; puis, se reprenant, il 
trouve F harmonie vraie. Ce n'est pas une harmonie bien 
compliquée, et il s'agit presque toujours d'accords assez 
simples. Mais quelquefois il en invente de tout à fait 
surprenants. 

A vrai dire, ce qui est le plus stupéfiant \ ce n'est ni le 
doigté, ni r harmonie, ni l'agilité, mais l y expression. Il 
a une richesse d'expression étonnante. Qu'il s'agisse 
d'un morceau triste, ou gai, ou martial, ou énergique, 
l'expression est saisissante. J'ai fait jouer une fois à sa 
mère le même morceau qu'à lui : elle le jouait assuré- 
ment beaucoup mieux, sans fausses notes, ni hésitations, 
ni tâtonnements, ni reprises, mais le petit bébé avait 
beaucoup plus d'expression que la mère. 
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Souvent même cette expression est si forte , si tragique 
même, dans certains airs mélancoliques ou funèbres, 
qu'on a la sensation que Pepito ne peut pas, avec son 
doigté imparfait, exprimer toutes les idées musicales 
qui frémissent en lui : de sorte que j'oserais presque 
dire qu'il est bien plus grand musicien quil ne parait 
fétre. 

B. Mémoire. — La mémoire musicale est très dévelop- 
pée chez lui. Ce petit garçon de 3 ans et demi sait une 
vingtaine de morceaux par cœur, et il les sait tout entiers, 
harmonie et mélodie. 

Si étonnant que ce soit, je n'insiste pas ; car c'est 
peut-être sur ce point que la précocité musicale des en- 
fants prodiges s'est surtout manifestée. Seulement il faut 
bien savoir qu'il a appris tous ces morceaux unique- 
ment par l'audition, sans avoir été, comme les enfants 
qui prennent des leçons, seriné par un professeur. D'ail- 
leurs il est très rebelle aux leçons que sa mère veut lui 
donner, et il ne souffre pas qu'on le corrige. Naturelle- 
ment sa mère, qui est en admiration devant lui (ce qui 
se conçoit d'ailleurs), n'ose plus rien dire quand il se 
refuse à changer quelque chose à sa manière habituelle, 
et quand il ne consent pas à étudier, ou à travailler. 

Elle ne Fa jamais poussé à travailler, le laissant par- 
faitement libre de faire ce qu'il veut. Ce en quoi, je ne 
puis wl empêcher de dire qu'elle a parfaitement raison. 
Ce serait une pitié que de donner un vulgaire professeur 
de piano à cette merveilleuse organisation musicale. 
Tantôt on ne peut le décider à quitter le piano; tantôt, 
et le plus souvent, il s'obstine à ne pas vouloir se mettre 
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à Jouer. Ce sont alors des supplications, des promesses, 
des diplomaties extraordinaires. On voit que, dans ces 
conditions, il ri est pas probable qu'il ait jamais étudié 
régulièrement. Pour ma part, ayant assisté souvent à 
ces scènes, je suis convaincu qu'il n'a jamais fait, dans 
sa petite existence, dix minutes d'études méthodiques 
de piano, dans le sens qu'on donne à ces études pour les 
petites filles de 8 ans qui font des gammes intermina- 
blement, et douloureusement pour tout le monde, pour 
leurs professeurs, pour elles-mêmes, et pour tous ceux 
qui sont exposés à les entendre. 

J'ai essayé de voir comment on peut lui faire appren- 
dre un air musical. Il suffit de lui jouer au piano deux 
ou trois fois une trentaine de mesures, et c'est fini ; il se 
met sur le tabouret et joue l'air qu'il vient d'entendre. 
Il parait que c'est définitif, et sa mère assure qu'il n'ou* 
blie plus jamais ce qu'il a joué une fois. 

Non seulement il joue les morceaux qu'il vient d'en- 
tendre jouer au piano, mais encore il petit, quoique avec 
plus de difficulté, jouer au piano les airs chantés qu'il 
a entendus. C'est merveille de lui voir alors trouver, 
imaginer, reconstituer les accords de la basse et F har- 
monie, comme pourrait le faire un musicien habile. Dans 
une expérience faite récemment, un de mes amis lui a 
chanté une mélodie très compliquée. Après l'avoir enten- 
due cinq a six fois, il s'est mis au piano, disant qu'il 
s'agissait d'une habanera, ce qui était vrai, et il l'a 
répétée, sinon tout entière, au moins dans ses parties 
essentielles. 
C. Invention. — // est souvent bien difficile quand on 
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entend un improvisateur de dire ce qui est invention et 
ce qui est reproduction par la mémoire d'airs et de mor- 
ceaux déjà entendus. Toutefois il est certain que, lorsque 
Pepito se met à improviser, il n'est presque jamais à 
court 9 et il trouve souvent des mélodies extrêmement 
intéressantes qui o t d paru plus ou moins nouvelles à 
tous les assistants. Il y a une introduction, un milieu, 
une fin. En même temps une variété et une richesse de 
sonorités qui peut-être étonneraient, s'il s'agissait d'un 
musicien de profession ; mais qui, chez un enfant de 3 
ans et demi, deviennent absolument stupéfiantes. 

Ce n'est pas que ces airs inventés par Pepito soient 
des œuvres supérieures. Bien entendu, c'est extrême- 
ment faible comme musique originale ; et je ne crois 
pas, comme l'a dit un journaliste humoristique, qu'on 
puisse publier ces compositions] il y a des répétitions, 
des enfantillages ; et l'exécution {toujours très inférieure, 
j'en suis certain, à sa conception musicale) est par- 
jois singulièrement défectueuse. Fausses notes, bafouil- 
lage, arrêts ; il y a tout cela ; mais on avouera qu'en 
présence d'un cas aussi étonnant, presque unique, il 
faut tenir peu décompte des éléments défectueux. Ce qui 
intéresse, c'est ce qu'il fait de bon et de très bon ; non 
ce qu'il fait de médiocre ou de mal. Or, dans les meil- 
leures parties de ses improvisations, il est quelquefois 
excellent, ayant des idées, des combinaisons de rythme, 
des pauses, des passages d'un rythme à un autre, des 
changements de ton, même des Ieitmotive, amenés avec 
art, comme si un vrai musicien lui dictait ces petits 
chefs-d"œuvrê {passagers, mais réels), et dignes d'être 
constatés. 
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Toutes les personnes, compétentes ou non en musique, 
qui ont entendu Pepito ont été unanimes à ne pas com- 
prendre par quel véritable prodige, dans un cerveau si 
jeune, pouvait exister cette admirable intelligence 
musicale. A supposer que mille jeunes gens de 18 ans, 
n'ayant jamais appris la musique, passent six mois à 
ne pas faire autre chose que d'étudier le piano, il n'y 
en aurait pas un seul peut-être qui serait capable d'é- 
galer pour l'exécution et l'invention le petit Pepito. 

En présence de pareils faits, toute explication est 
impossible. Mais il est bon de les constater. La science 
psychologique n'est pas assez avancée pour dépasser la 
simple constatation du phénomène. 

Quant à l'évolution ultérieure du talent de Pepito, il 
faut être plus réservé encore, s'il se peut, que pour 
r explication de sa mentalité. Espérons, ce qui est pos- 
sible après tout, que son génie musical ira m grandis- 
sant, qu'on n'assistera pas à ce douloureux spectacle 
trop fréquent, hélas/ d'un enfant prodige qui n'est 
qu'un homme médiocre. 

Surtout — et c'est le conseil que nous nous sommes 
permis de donner à sa mère, — il ne faut exercer au- 
cune pression sur son développement intellectuel, afin 
de permettre à son organisme physique de se développer 
pleinement et librement. Tout surmenage serait funeste. 
Peut-être même ne serait-il pas sage de lui donner des 
leçons de piano, selon le rite accoutumé. » 
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Certains enfants après avoir vu l'éclosion précoce de 
eurs facultés parvenir à une élévation telle qu'on leur 
donne le nom si caractéristique d'enfants prodiges, ou 
meurent jeunes, épuisés, ou vieillissent rapidement de corps 
et d'esprit, ou enfin et ceux-là sont les plus rares eu égard 
au nombre relativement considérable de leurs semblables, 
poursuivent avec éclat une existence si brillamment com- 
mencée. Gall avait entrevu et signalé à l'attention l'ano- 
malie cérébrale de ces enfants précoces, il avait bien vu 
que l'éducation n'était pour rien dans l'état insolite de 
certaines facultés. 

Si nous feuilletons les biographies des grands poètes et 
écrivains, nous trouverons de nombreux exemples de pré- 
cocité remarquable. 

L'antiquité nous a légué le nom de Lucain dont la gloire 
et le génie furent précoces. Pour le récompenser Néron 
l'avait nommé questeur avant l'âge prescrit par la loi ; 
mais bientôt jaloux de ses succès, il le condamna à mort 
en lui laissant le choix du supplice ; Lucain s'ouvrit les 
veines et mourut en chantant ses vers. 

Perse mourut à vingt-huit ans après avoir produit jeune, 
des œuvres remarquables. A vingt-trois ans Virgile avait 
écrit ses Bucoliques. 

Un chroniqueur, raconte qu'à six ans, Montaigne avait 
« le latin si près et si à main, que les plus habiles crai- 
gnaient de l'accoster ». 
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S'il faut en croire ses mémoires, d'Aubigné lisait le 
latin, le grec et l'hébreu à l'âge de six ans. 

L'intelligence de Bacon (1560-1626) avait grandi de 
bonne heure sous cette double influence d'une mère reli- 
gieuse et d'un père instruit. Ayant été présenté à la reine 
Elisabeth, elle lui demanda quel âge il avait : «Juste deux 
ans de moins que le règne heureux de Votre Majesté 1 » 
A treize ans il fut envoyé à l'Université de Cambridge où 
il fit dans toutes les sciences des progrès dont la rapidité 
étonna ses maîtres et ses condisciples.il n'avait pas encore 
seize ans, que frappé de la futilité de la philosophie d'Aris- 
tote, il fit un ouvrage pour la combattre. A l'âge de dix-neuf 
ans, il fit un ouvrage intitulé de Y Etat de l'Europe, dans 
lequel on trouve les marques frappantes de la maturité 
précoce de son jugement. 

Lorsque Bossuet (1627-1704) passa sa première thèse à 
seize ans il fut accueilli avec un véritable enthousiasme. 
Sa réputation franchit bientôt les limites du vieux quar- 
tier de la Sorbonne et il fut invité à se rendre à l'hôtel de 
Rambouillet. Le jeune écolier fut prié d'improviser un 
sermon. Après quelques minutes de réflexion, il parla avec 
tant de facilité qu'il étonna ses illustres auditeurs. Il était 
alors onze heures du soir: « je n'ai jamais entendu, dit 
Voiture, prononcer un sermon, ni si tôt, ni si tard ». 

Pope (1688-1744) un des meilleurs poètes de l'Angle- 
terre montra un goût singulier pour la poésie. A l'âge de 
douze ans il composa une ode, fort estimée encore aujour- 
d'hui, sur la vie champêtre. 

Duché 4 
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Le D* Rothe (1) de Waschau a fait une étude psychia- 
trique très approfondie du Tasse. 

« II tenait de sa mère, son caractère passionné et 
ardent, sa grande irritabilité, son extrême sensibilité; il 
tenait de son père son intelligence extraordinaire et la 
passivité de son âme. C'est à la réunion de ces deux élé- 
ments qu'il doit pourtant son génie. On peut affirmer que 
dans des conditions ordinaires, la prédisposition maladive 
qu'il avait puisée dans le sein de sa mère fut restée 
latente. Son éducation surmenée, son existence agitée au 
milieu de la vie fiévreuse des petites cours princières de 
l'Italie en ont décidé autrement; il faut aussi tenir compte 
des affections qui ont porté atteinte à sa santé, la fièvre 
typhoïde, la fièvre intermittente ». 

Sa précocité fut extraordinaire, à six mois il parlait, à 
sept ans il connaissait le latin et le grec, à neuf ans il 
expliquait les poètes classiques, à dix ans il récitait ses 
compositions. Envoyé par son père à l'Université de 
Padoue pour étudier le droit, il s'adonna à la poésie et à 
la philosophie. A dix-sept ans il composa Renaud et à 
vingt-deux ans, la Jérusalem. Lui, qui définissait son état: 
« une mélancolie profonde causée par la double influence 
de la maladie et du génie » avait déjà à seize ans des hal- 
lucinations de l'ouïe. 

A douze ans. Lamennais (1782-1854) bataillait déjà 
avec le curé de son village sur les vérités de la religion 

1. Annales mêdico psychologiques, 1879. Tome I, page 494. 
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et semblait si incrédule qu'on dut reculer sa première 
communion. A quinze ans il possédait le latin, le grec, 
l'hébreu et plusieurs langues modernes. 

Auguste Comte qui devait fonder l'école positiviste, 
entra en 1814, à l'âge de quatorze ans à l'école Poly- 
technique. 

Goethe semble avoir été un génie universel ; ses con- 
naissances en musique, peinture, littérature, étaient ex- 
traordinaires. Il apprenait en se jouant ; c'est ainsi qu'en 
quelques mois il put parler couramment le français avec 
le Vicomte de Thorane qui était en détachement dans ce 
pays. A peine âgé de six ans, il donnait déjà des signes 
de sa puissance intellectuelle. 

Un autre poète allemand, Lenau, un des plus grands lyri- 
ques modernes, qui fut enfermé longtemps à Pasile d'aliénés 
de Dôbling, fut un enfant d'une remarquable précocité ; 
tout jeune, il improvisait des sermons et faisait des con- 
férences. 

Elevé au milieu des tristes montagnes de l'Ecosse, 
ayant pour toutes caresses, celles que lui donnait l'amour 
froid d'urie mère qui avait la triste habitude de s'ennivrer 
avec le gin pour oublier ses chagrins, le caractère de 
Byron se voilà dès son enfance de cette tristesse sombre, 
qui plus tard devait se changer en une misanthropie 
dédaigneuse. 

A douze ans, épris de la beauté d'une jeune parente, il 



Digitized by 



Googk 



- &6 - 

fit ses premiers vers; à treize ans, il entreprit une tragédie, 
à seize ans il fît des vers qui ne sont pas sans grâce, pour 
Marie Chaworth. Enfance triste et maladive, humeur 
fantasque, caractère indépendant, il fut le scandale de 
l'Université de Cambridge, par les excentricités d'une vie 
libertine et désordonnée. A dix-huit ans, il publia les Heu- 
res de paresse, où se montre avec son génie, son esprit 
dédaigneux, son ironie sarcastique, son immense mépris 
des hommes, avec quelques sens tendres et touchants. 

Dans Victor Hugo raconté par un témoin de sa vie, 
nous avons puisé de nombreux renseignements. Il naquit 
à Besançon le 7 ventôse de Tan X. Il aurait été conçu 
après une ascension sur le pic d'un glacier (1). Le pro- 
fesseur Lombroso (2) a émis l'opinion que le moment de 
la conception ne serait pas sans influence sur le génie et 
la folie, et Erasme a pu dire de lui qu'il n'était pas le fruit 
d'un ennuyeux devoir conjugal ; mais ce sont là des hypo- 
thèses qui n'offrent pas beaucoup de certitude et auxquel- 
les on ne peut attacher grande importance. 

Le poète a raconté par quels soins, par quelles ten- 
dresses, il fut deux fois le fils de sa mère. Il n'avait rien 
de la belle mine de ses frères ; il était petit et chétif au 
point que l'accoucheur déclara qu'il ne vivrait pas. Lors- 
qu'on l'eut emmailloté, on le mit dans un fauteuil ou il 
tenait si peu de place qu'on eut pu en mettre une dou- 
zaine comme lui. On appela ses frères pour le voir; il 

1. Witkowski. Accouchement dans les beaux-arts, p. 3. 

2. Lombroso. L'Homme de Génie . 
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était si mal venu, disait la mère, et ressemblait si peu à 
un être humain, que le gros Eugène, son frère, qui n'avait 
que 18 mois et qui parlait à peiné, s'écria en le voyant : 
Oh! la bebête! 

Il fut inscrit à la mairie de Besançon le 26 février 1802. 
Six semaines après, il fît le voyage de Besançon à Mar- 
seille. Pendant ses premières années, il mène une vie de 
voyages et d'aventures à la suite de son père et des ar- 
mées de l'Empereur. A l'âge de trois ans, il accompagne 
son père en Corse. Il était toujours languissant et mani- 
festait une tristesse rare pour son âge ; on le trouvait 
souvent dans les cours, pleurant silencieusement sans 
savoir pourquoi. Cependant, à vingt-deux mois il savait 
parler. 

Le père partait pour l'Italie, et ne voulant pas exposer 
sa femme et ses enfants aux dangers d'une campagne 
longue et pénible, les envoya à Paris où ils habitèrent 
24, rue de Clichy. 

L'enfant a'trois ans ; c'est de cette époque que datent 
ses premiers souvenirs. Il se rappelle qu'il y avait dans 
la maison une cour, dans la cour un puits, près du puits 
une auge, et au-dessus de l'auge un saule; que sa mère 
l'envoyait à l'école, rue du Mont-Blanc; que comme il était 
tout petit, on avait plus soin de lui que des autres enfants ; 
qu'on le menait le matin dans la chambre de Mlle Rose, 
la fille du maître d'école ; que Mlle Rose, encore au lit le 
plus souvent, l'asseyait sur le lit près d'elle, et que, quand 
elle se levait, il la regardait mettre ses bas. 

En classe il était assis près d'une fenêtre par laquelle 
il regardait bâtir l'hôtel du cardinal Fesch. Un jour un 
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cabestan hissait une pierre de taille et sur cette pierre un 
ouvrier, la corde cassa et l'ouvrier fut broyé par la pierre. 
Un événement qui lui fit autant d'impression fut une pluie 
si violente que la rue de Clichy et la rue Saint-Lazare 
étaient devenues des rivières et qu'on rie vint le chercher 
qu'à neuf heures du soir. 

Il a encore gardé mémoire d'une représentation donnée 
pour la fête da maître d'école. On jouait Geneviève de 
Brabant, Mlle Rose faisait Geneviève, et lui, comme le 
plus petit de l'école, il faisait l'enfant, on l'habilla d'un 
maillot et d'une peau de mouton qui laissait pendre une 
griffe de fer. Il ne comprit rien au drame qui lui parut 
long. Il se désennuya de la représentation en enfonçant 
sa griffe dans les jambes de Mlle Rose, ce qui fit qu'au 
moment le plus pathétique, les spectateurs furent surpris 
d'entendre Geneviève de Brabant dire à son fils : — Veux- 
tu bien finir, petit vilain ! 

Ce qu'il se rappelle encore, c'est à l'âge de cinq ans son 
voyage en Italie ; il pleut et la pluie cingle les vitres de 
la diligence. Il se souvient encore de l'impression que lui 
firent les toits gris de Suse et d'un dîner dans les Appe- 
nins ou ils mangèrent un aigle. Il se rappelle aussi un 
entêtement d'Eugène à qui l'on avait mis des bas de laine 
à cause de la neige et qui, malgré les injonctions et les 
menaces s'obstinait à les défaire autant de fois qu'on les 
lui remettait. 

Ils ne restèrent pas longtemps à Avellino ; Joseph Bona- 
parte devenu roi d'Espagne appelant Hugo auprès de lui. 
Les enfants durent retourner à Paris et s'installèrent rue 
des Feuillantines. 
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Mme Hugo envoya d'abord ses enfants à une école de 

la rue Saint-Jacques où un brave homme et une brave 

femme, le père et la mère Larivière enseignaient aux fils 

d'ouvriers la lecture, l'écriture et un peu d'arithmétique. 

Quand on voulut apprendre à lire à Victor, il se trouva 
qu'il le savait. II avait apprit tout seul rien qu'à regar- 
der les lettres. L'écriture alla vite, et l'orthographe aussi, 
et la mère Larivière s'est vantée souvent d'un évangile 
qu'elle lui avait dicté dans le premier semestre et où il 
n'avait fait qu'une seule faute, bœuf avec un e. 

Vers le milieu de 1809, la famille Hugo donna asile au 
général Lahorie, ancien chef d'état-major de Moreau ; il 
faisait apprendre le latin aux enfants, et le jeune Victor 
âgé de huit ans, pouvait déjà expliquer Tacite. 

En 1811, nouveau départ ; il faut aller rejoindre le père 
en Espagne. 

Pendant le voyage, Victor Hugo, laisse déjà percer ses 
sentiments esthétiques. A Angoulême il remarqua de 
vieilles tours. Il avait déjà un tel sentiment de l'architec- 
ture qu'elles lui sont restées dans la mémoire, et avec 
assez de précision pour les dessiner, sans les avoir re- 
vues depuis. 

A Burgos son bonheur fut d'abord la cathédrale. Du 
plus loin qu'il la vit, il fut fasciné par l'abondance touffue 
de son architecture qui accumule les clochetons comme 
les épis d'une gerbe. A peine arrivé il fallut la visiter. 
L'intérieur n'a pas cette prodigalité tumultueuse du de- 
hors qui semble la fête de la pierre ; c'est la majesté 
après la joie. Victor admirait également ces deux carac 
tères de la cathédrale ; il ne se lassait pas de regarder 
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les vitraux, les tableaux, les colonnes. Soudain une porte 
s'ouvrit dans le mur, un bonhomme bizarrement accou- 
tré, une espèce de figure fantastique, bouffonne et difor- 
me, se montra, fit un signe de croix, frappa trois coups 
et disparut. On lui dit que c'était le gobe-mouche, c'est- 
à dire la poupée d'une horloge qui frappait les heures. Il 
fut ému par cette imposante cathédrale, qui mêlait brus- 
quement cette caricature à ces statues de pierre et qui 
faisait dire l'heure aux saints par Polichinelle. Cette fan- 
taisie de l'église solennelle retraversa plus d'une fois la 
pensée de l'auteur de la Préface de Cromwell et l'aida à 
comprendre qu'on pouvait introduire le grotesque dans le 
tragique sans diminuer la gravité du drame. 

Ségovie est resiée dans l'imagination de Victor Hugo 
comme un rêve. Maisons sculptées à mâchicoulis et à 
clochetons, palais de jaspe et de porphyre, toutes les ma- 
gnificences et toutes les dentelles de l'architecture arabe, 
et, pour couronnement, dominant la ville comme une im- 
mense tiare de pierre, PAlcazar. 

Cette notion du beau était très marquée chez Victor 
Hugo. Il n'avait que neuf ans et déjà il savait discerner 
toutes les manifestations de l'art. C'est ainsi que pendant 
ce voyage en Espagne, pendant une étape, la femme de 
chambre alla chercher de l'huile pour faire de la salade. 
Mme Hugo eut la précaution de goûter l'huile. Elle fit 
aussitôt une grimace et ordonna d'enlever au plus vite 
cette médecine, au grand déplaisir de Victor, qui, pen- 
dant que sa mère ne voyait que l'huile, contemplait l'hui- 
lier, un grand huilier Louis XV, tout enguirlandé de roses 
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d'argent. Sa mère le railla de contempler cette vieillerie 
contemporaine de son carrosse. 

Plus tard, V. Hugo, aimait à raconter ses premiers 
amours d'enfant, qui sont de l'amour, comme l'aube est 
du soleil. 

Il appelait cela le premier cri du cœur qui se lève et 
le chant du coq de l'amour. C'était en 1811, à Bayonne. : 
il avait neuf ans ; il jouait avec une petite fille de dix ans 
qui habitait la même maison. Sa peau mate et transparente 
avait la blancheur délicate du camélia. Il pouvait la re- 
garder à son aise pendant qu'elle avait les yeux sur le 
livre. Lorsqu'elle levait la tête de son côté, il devenait 
tout rouge. Une fois, elle le regarda dans un moment où 
il contemplait son fichu soulevé par la respiration. Il fut 
si troublé qu'il alla sans rien dire à la porte du perron 
et se mit à jouer énergiquement avec le verrou dont il 
tordit la poignée, à s'accrocher les doigts. 

Trente-trois ans plus tard, il repassa par Bayonne. Sa 
première visite fut pour la maison de 1811, mais il n'y 
retrouva pas sa petite liseuse. 

A Madrid, la femme du général Hugo, fut logée dans 
le palais Masserano; Victor aimait à se promener dans 
ses immenses galeries. On Py trouvait seul,assis dans un 
coin, regardant en silence tous ces personnages en qui 
revivaient les siècles morts; la fierté des attitudes, la 
somptuosité des cadres, l'art mêlé à Porgueil de la fa- 
mille et de la national. té, tout cet ensemble remuait l'ima- 
gination du futur auteur d'Hernani et y déposait sourde- 
ment le germe de la scène de don Ruy Gomez. 

De son lit, il voyait une vierge, dont le cœur était percé 
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de sept flèches, symboles des sept douleurs. Il la re- 
voyait plus tard, avec l'incroyable précision de mémoire 
qu'il avait dans les yeux comme dans l'esprit. 

Lorsqu'il entra au collège des Nobles, les moines ne 
savaient en quelle division le mettre ; il avait alors neuf 
ans. Sur la table il y avait des livres latins. On lui pré- 
senta YEpitome, il le traduisit couramment, on passa au 
De virîs, il n'eut pas besoin de dictionnaire, non plus que 
pour Justin ni pour Quinte-Curce. De difficultés en diffi- 
cultés, on vint à Virgile; il fut plus attentif et moins ra- 
pide, il se tira encore de Lucrèce, quoique péniblement, 
et n'échoua qu'à Plante. Il sauta ainsi de la septième à la 
rhétorique. 

C'est dans ce collège des Nobles, qu'il a pris des types 
de personnages qui plus tard reparaîtront dans ses dra- 
mes. 

Triboulet n'est que Corcovita, le veilleur de nuit, 
qui venait chaque matin à cinq heures les réveiller par 
trois coups frappés sur le bois de leur lit. Son frère avait 
été battu par le comte de Belverana ; il Ta vengé en fai- 
sant d'un des personnages les moins sympathiques de ses 
drames, un comte de Belverana. Une autre de ces rancu- 
nes a été un affreux grand gaillard à cheveux crépus, à 
mains griffues, mal bâti, mal peiyné, hargneux et risible 
qui s'appelait Elespuru : il en a fait un des fous de Grom- 
well. 

En 1812, retour en France. Sa mère l'envoyait chez un 
libraire chercher des volumes. Il fourrageait dans la biblio- 
thèque et empochait ce qu'il voulait. IL se couchait à plat 
ventre et dégustait ce qui tombait sous sa main. Quand 
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l'intérêt l'empoignait, il restait quelquefois là des heures 
entières. Il lut ainsi Rousseau, Voltaire, Diderot, Faublas 
et d'autres romans de même nature. 

L'ennemi envahissait la France ; dans celte campagne 
suprême, Napoléon étonnait les alliés par la rapidité de 
ses manœuvres; en lui reparaissait le jeune général d'Ita- 
lie. L'émotion publique devint telfe qu'elle gagna les 
enfants. Les jeux furent délaissés pour lès cartes de géo- 
graphie ; Victor s'y plongea avidement, et les dévora 
toutes, il apprit la géographie comme on l'apprend bien, 
par les yeux. 

Hélas, le 29 mars 1813, le canon des alliés annonçait 
la défaite de l'Empereur. 

La restauration des Bourbons fut £our Mme Hugo une 
joie extrême. Sa haine de Napoléon, comprimée jusque 
là, par crainte de compromettre son mari, éclata libre- 
ment, aussi le comte d'Artois, envoya-t-il aux fils d'une si 
bonne royaliste la décoration de l'ordre du Lys. Le géné- 
ral Hugo, lui au contraire qui avait concouru trop éner- 
giquement à la défense de Thionville fut destitué de son 
commandement et mis hors d'activité. 

Victor et Eugène furent envoyés à la pension Cordier, 
où ils établirent bientôt leur prestige sur les antres élèves, 
qui se divisèrent en deux camps rivaux, ceux de Victor 
s'appelaient les chiens, et les sujets d'Eugène, les veaux. 

Le 1 er mars 1815, Napoléon débarquait à Cannes, et le 
général Hugo se rendait à Thionville ; il refusa de capi- 
tuler ; et lorsque la paix fut signée il ne voulut pas don- 
ner une place qu'on n'avait pas pu lui prendre, elles Prus- 
siens devant entrer le 20, il partit le 13. 
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L'empire s'était écroulé; ce n'était plus que le souvenir 
d'un passé prodigieux, qui inspirera plus tard les plus 
beaux vers de Victor Hugo. 

Nous avons suivi l'enfant depuis sa naissance (1802) 
jusqu'en 1813. 

Nous l'avons vu faible et gracile, courant à travers l'Eu^- 
rope à la suite des armées victorieuses ; nous l'avons vu 
s'émerveillant en présence de la nature, s'enthousiasmant 
devant les œuvres d'art. Sa précocité est remarquable : 
il sait lire, écrire et contempler à un âge où les enfants 
ne rêvent que jeux et plaisirs. Si nous recherchions les 
influences des milieux, nous trouverions d'un côté l'es- 
prit de la mère, royaliste, hautaine, rancunière, détestant 
Napoléon qui n'a pas su ou n'a pas voulu comprendre le 
général Hugo. Les premières œuvres de Victor Hugo 
seront orientées dans ce sens. Mais le sujet n'est pas 
assez grand pour sa lyre. Il a du sang de soldat daus les 
veines, son père était soldat, ses oncles étaient soldats, 
il a vécu au milieu des soldats, il a été bercé par la voix 
du canon, il a vu l'épopée napoléonienne et il s'en sou- 
viendra. La figure puissante de Napoléon I er le hantera ; 
lui républicain, il chantera l'empereur et ses victoires ; 
ses Châtiments seront une épopée où sa haine pour Napo- 
léon III, se mêlera à son admiration pour Napoléon I er . 

Dans ses longues pérégrinations, Victor Hugo a su 
saisir le côté sublime de la nature et des choses. Il a 
compris l'Espagne et son peuple, il a saisi le sens des 
cathédrales; dans sa jeune intelligence il a déjà gravé 
l'ébauche de ses héros, et plus tard il les immortalisera 
dans Ruy-Btas, Hernani, Notre-Dame de Paris, ou le 
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ffoi s'amuse. Mais ce Vicfor Hugo ne nous appartient 
pas, nous ne voulons qu'étudier l'enfant. 

A treize ans, en 1815, il avait déjà composé onze ca- 
hiers de vers dont le plus ancien contient 85 pièces. Les 
premiers vers balbutiés par Victor chez le père Larivière 
étaient des vers langoureux et chevaleresques, puis il 
avait passé au genre guerrier et héroïque. Sans maître et 
sans prosodie, il lisait tout haut ce qu'il avait écrit, 
n'apercevait que ça n'allait pas et recommençait, chan- 
geait, cherchait jusqu'à ce aon oreille ne fut plus cho- 
quée. De tâtonnements en tâtonnements il s'apprit lui- 
même la césure, la mesure, la rime et l'entrecroisement 
des rimes masculines et féminines. A la pension Cordier 
sa fièvre de versification se déclara tout-à-fait. On pou- 
vait bien le forcer à éteindre sa chandelle le soir et à 
se coucher, mais non à dormir, il employait une partie 
de la nuit à rimer. Un des exercices de ses veilles était 
de traduire en vers français les odes d'Horace ou les 
églogues de Virgile qu'on lui avait fait apprendre par 
cœur. 

Un de ses camarades l'ayant blessé au genou, il resta 
des semaines au lit, lâché par les mathématiques il se 
donna tout entier à la poésie. Pendant trois ans qu'il 
passa à la pension Cordier (1815-1818) il fit des vers de 
toutes les sortes possibles, même un opéra-comique. 

Il est curieux de relire ses cahiers. A la fin d'un des 
cahiers, il plaide la circonstance atténuante de son âge 
(treize ans). 
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Ami lecteur, en lisant cet écrit, 
N'exerce pas sur moi ta satirique rage 
Et que la faiblesse de l'âge 
Excuse celle de l'esprit. 



Dans un autre, il a mis en tête cette note : Un honnête 
homme peut lire tout ce qui n'est pas biffé, et il a tout 
biffé. Plus loin il sç traite de misérable pour avoir fait 
rimer safran avec paissant. A quatorze ans il avait com- 
posé une tragédie, Irtamêne, que plus tard il traite d'ou- 
vrage mort-né% 

Ce qui ressort le plus de tous les cahiers, c'est la ten- 
dresse absolue du fils pour la mère, dont il épouse 
d'ailleurs bs opinions politiques; haine de la révolution 
et de l'empire. 

Il admirait fort Voltaire dont il avait bien étudié le 
théâtre. Après Irtapièneil cqmposa une nouvelle tragédie, 
Athelie ou les Scandinaves qu'il n'acheva pas. 

A 15 ans il se mit à écrire un Opéra-Comique, A quel' 
que chose hasard est bon, puis il se tourna vers le drame 
et fit Inès de Castro, pièce curieuse à connaître comme 
première ébauche et point de départ de son théâtre. 

Avec son frère il fonda une Revue, le Conservateur 
littéraire. Il y collabora assidûment, et il y publia en 
1818, Bug-Jargal. 

En 1817, le sujet proposé par l'Académie pour le prix 
de poésie était : le Bonheur que" procure V étude dans 
* utes les situations de la vie. L'idée lui vint de concou- 
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rir, il se mit au travail et fit 320 vers. Il y avoué sôii 
jeune âge. 

Moi, qui toujours fuyant les cités et les cours 
De trois lustres à peine ai vu unir le cours. 

A cause de ce jeune âge il n'eut qu'une mention ; Ca- 
simir Delavigne qui avait concouru en même temps n'eut 
rien du tout. Il établit alors des relations amicales avec 
le vieil académicien François de Neuchâteau, qui se rap- 
pelait lui aussi avoir été couronné à l'âge de 15 ans. Il 
s'intéressa à lui, lui fit faire des traductions que d'ailleurs 
il signait de son nom. 

Le sujet pour le concours général était la démonstra- 
tion de l'existence de Dieu, il concourut mais n'obtint 
rien. Il fut plus heureux en physique o il eut un sixième 
accessit. En 1817 il obtint le prix aux Jeux Floraux de 
Toulouse. 

A 20 ans il publiait les Odes et Ballades, qui n'étaient 
que le prélude d'une longue série de prose et de vers, et 
lui qui, à 14 ans disait: « je veux être Châteaubriant ou 
rien », l'admiration d'un peuple le sacrait poète. 

Alfred de Musset (1) n'a pas été un petit prodige à la 
façon de Goethe ou de Victor Hugo; à dix-sept ans son 
bagage littéraire était bien peu important; mais il serait 
curieux à étudier au point de vue de l'hérédité. Il naquit 
à Paris dans une vieille famille où l'amour des lettres était 
de tradition et où tout le monde de père en fils avait de 
l'esprit. Le père gai, spirituel, prompt à la riposte et 
mordant à l'occasion, fut un père aimable, trop* indulgent, 

i. Alf. de Musset, par Arvède Barine, Hachette, Paria. 
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très xvin e siècle d'esprit, ressemblant beaucoup au Mar- 
quis de Pry de la Guerre en Dentelles de G. d'Esparbès. 
La lignée maternelle Guyot-Desherbier avait fait preuve 
d'imagination poétique et d'esprit jaillissant et gai avec 
infiniment de bon sens. Parmi ses ascendants on pour- 
rait trouver plusieurs hommes d'esprit, pleins d'une verve 
joyeuse et plus ou moins poètes, et deux femmes d'une 
sensibilité vive, d'une éloquence naturelle et chaude. 

A trois ans, il était au suprême degré, impressionnable, 
excitable et môme éloquent, s'il faut en croire son frère 
Paul. Celui-ci raconte qu'à peine hors des langes, le petit 
poète en herbe avait des mouvements oratoires et des 
expressions pittoresques pour peindre ses malheurs ou 
ses plaisirs d'enfant. 

Déjà aussi il montrait l'impatience de jouir et la dispo- 
sition à dévorer le temps qui ne le quittèrent jamais. 

Il avait sept ans, lorsqu'il dévora les Mille et une nuits 
pendant des mois, il ne pensa en classe et hors de classe 
qu'aux enchanteurs et aux paladins. En 1827, il obtint le 
second prix de philosophie au grand concours. II quitta 
les bancs sur cette apothéose, il était bachelier, mais refu- 
sait énergiquement de préparer le concours.de l'école 
Polytechnique. 

Il donna ses premiers vers à l'âge de douze ans en 
1822, Don Paez, les Marrons du feu, le Saule en 1829, 
à dix-neuf ans. 

Parmi les poètes et écrivains actuels, nous avons 
recherché, s'il n'y aurait pas d'exemples de précocité. 

François Coppée donna des vers très jeune, et à vingt- 
quatre ans, il avait publié le Reliquaire. Le poète Scan- 
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dinave Jacobsen est une précocité maladive et une jeu- 
nesse studieuse et pensive. 

Lombroso explique les génies tardifs par le manque 
d'occasion. Zola pourrait être rangé dans cette catégorie. 

À sept ans, il ne savait pas lire, il fut un élève médiocre 
à Saint-Louis, ou il témoignait d'une profonde répugnance 
pour le grec. Il commença par un roman assez faible, 
les Mystères de Marseille et ses contes à Ninon ne furent 
écrits qu'à l'âge de 24 ans (1). 

M. le professeur Richet a bien voulu nous donner des 
détails inédits sur son ami Emile Guiard, né vers 1854, 
et qui donna des preuves de la plus grande précocité. 

Madame Augier, fille de Pigault Lebrun a eu trois en- 
fants : Emile Augier, Mme Guiard et Mme Deroulède. 
A sept ans, le jeune Guiard, donnait de petites représen- 
tations, dans lesquelles il était acteur et auteur, et qu'il 
jouait derrière les fauteuils du salon. A huit ans il com- 
pose une tragédie absurde et étonnante : c'est l'histoire 
d'un certain Varus, esclave libéré par son maître ; il 
surprend sa fille adultère. « Puisque tu m'as surprise, dij 
celle-ci, va me dénoncer, tu n'es qu'un vil esclave. » Varus 
a trop de grandeur d'âme pour commettre cette mau- 
vaise action, et il s'écrie : 

« Et dans la double vie où la mort nous jeta 
Je ne suis plus Varus ; vous n'êtes plus Alta, 

et plutôt que de trahir : « rendez-moi, mes fers » dit-il. 

1. 1> Toulouse. Emile Zola. 

Duché 5 
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j On reste étonné devant ces vers d'un enfant de huit ans 

remplis d'une énergie presque corneillienne. 
j Le Prof. Richet a bien voulu nous communiquer une 

fable du jeune prodige : 

Un éléphant chargé d'une lourdeur extrême, 

Marchait fier de sa grâce et mesurant ses pas, 

Etalait lourdement ses prétendus appas 

De tout ce qu'on possède on fait titre de gloire. 

On est vaincu parfois qu'on crie encore victoire. 

11 est rare qu'on ait les biens qu'on croit avoir ; 

Et l'on ne se voit pas dans un juste miroir. 

Notre ami marchait donc tout fier de son visage; 

Contre un hippopotame il se heurte au passage, 

Et d'un air de mépris clignant son petit œil, 

Il laisse dans ces mots éclater son orgueil : 
Que fais- tu, lui dit-il, de cette lourde graisse, 

Que tu nommes ton corps par sotte vanité, 

Va promener ailleurs cette matière épaisse 

Et laisse loin de moi cette difformité, 

Qui me laisse ignorer le côté de ta tête. 

La masse de répondre : misérable bête, 

Plus longue portez donc votre queue, et rognez 

Cet étrange serpent qui vous tient lieu de nez. 

Notre éléphant se pique, et puis il se retire, 

Penaud comme un bavard qui ne sait plus que dire. 

Mais il se racheta par la conclusion 

Qu'il eut l'art de tirer de sa confusion. 

Il ne faut pas railler l'infirmité des autreg 

De crainte qu'en retour ils ne raillent les nôtres* i 

Nous ne saurions trop admirer cette charmante petite 
fable, où se récèle un si précoce talent. Le jeune poète a 
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su rendre en vers expressifs et avec une grâce parfaite, 
son idée ; il a su en tirer une morale que ne désavoue* 
rait pas La Fontaine. La mort a enlevé l'enfant, qui serait 
devenu un homme de génie. 

Jean Pic de la Mirandole (1463-1494) est l'un des hom- 
mes les plus célèbres par la précocité et l'étendue de son 
esprit. Il fut élevé par sa mère et reçut les leçons des 
maîtres les plus habiles. 11 avait à peine dix ans que le 
suffrage publique le plaçait au premier rang des artistes 
et des poètes. Toujours avide de connaître et d'appren- 
dre, il parcourut l'Europe pour s'instruire. Il n'oubliait 
rien de ce qu'il avait lu ou seulement entendu réciter et 
son esprit était si pénétrant qu'on ne pouvait lui proposer 
aucune difficulté qu'il ne résolut à l'instant même. 

En 1486, (il était alors âgé de 23 ans), sous le pontifi- 
cat d'Innocent VIII, il voulut trouver l'occasion d'étaler 
sa vaste érudition, il publia une liste de neuf cents pro~ 
positions, de omni re scibili qu'il s'engageait à soutenir 
publiquement contre tous les savants qui se présenteraient 
pour l'attaquer. 

Un autre petit prodige, fut le marquis de Rancé (1626- 
1700) le célèbre réformateur de la Trappe. Doué d'une 
vive intelligence, il apprit avec tant de rapidité les lan* 
gués classiques, qu'à treize ans il composait en greo et 
publiait un commentaire des poésies d'Anacréon. 

Otto Pœlher (1) est né à Brunswick et a montré une 

1. Revue de V hypnotisme, 1897, p. 365. 
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précocité inconnue chez les enfants de son âge. Son grand 
plaisir était de se faire indiquer et expliquer les enseignes 
des boutiques, les plaques indicatrices ou les noms de 
rues. Partant de là et mettant à profit les associations par 
ressemblance ou par analogie, il est arrivé sans trop de 
peine, à Page de deux ans, à pouvoir lire très couramment 
les divers caractères latins ou gothiques, manuscrits ou 
imprimés. Sa mémoire est prodigieuse, il se rappelle les 
dates, les noms des villes ou des fleuves. 

Il a été son seul maître : tout ce qu'il connaît, il Ta 
appris depuis qu'il sait lire, il l'a appris spontanément et 
de lui-même dans les livres. 

Il ne sait pas écrire ; on a voulu lui apprendre et il 
s'est montré tout à fait rebelle ; il n'aime ni la musique 
ni le calcul. 

Les images auditives et les images motrices graphiques 
occupent une place à peu près nulle dans son imagerie 
mentale. C'est par-dessus tout un visuel et accessoire- 
ment un moteur d'articulations. 

Il ne se prête à aucun enseignement suivi et régulier; 
il s'applique spontanément à ce qui lui plaît, mais à cet 
objet seul. 

Le corps est toujours en mouvement, à moins que l'at- 
tention ne soit fixée par quelque chose; les doigts remuent 
aussi sans cesse... 

Il paraît hors de doute que le jeune Otto présente une 
tare neuro-pathologique, laquelle explique son état céré- 
bral anormal. 
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Le 10 avril 1896, M. Régis (1) a lu devant la Société 
de Médecine et de Chirurgie de Bordeaux un cas de pré- 
cocité psychique rare chez un enfant de 2 ans 1/2. 

Le jeune Pierre M... est un bel enfant aux yeux exprès-, 
sifs, sans aucun stigmate physique de dégénérescence. 
Ses antécédents héréditaires ne sont pas mauvais : ses 
parents sont normaux. 

Il a marché à treize mois et parlé à quinze. Dès ce moment, 
Ton s'aperçut qu'il était doué d'une mémoire prodigieuse. 

A quinze mois, son père lui ayant montré les images 
des rois de France, il était bientôt capable de les reconnaî- 
tre, de les nommer et de raconter leurs exploits. Si, par 
exemple, on lui désignait l'image de Napoléon I er , il ré- 
pondait aussitôt : C'est Napoléon le Grand, et racontait 
les batailles d'Iéna et d'Austerlitz. En vain l'on essaye de 
le tromper, il rectifie toujours l'erreur ; si on lui demande 
par exemple, quel est le vainqueur d'Austerlitz, il ne se 
laissera pas induire en erreur, quoique la question soit 
prise au rebours, et répondra, c'est Napoléon I e '. 

Vers l'âge de deux ans il a appris en quelques jours 
et comme en se jouant les capitales de l'Europe et les 
chefs-lieux des départements français ; il les sait imper- 
turbablement. 

Son père au jour de Tan, ayant reçu une centaine de 
cartes de visite, lut les noms à haute voix, peu après 
l'enfant pouvait les distinguer exactement. Les images 
l'intéressent particulièrement et il semble plutôt faire 
appel à sa mémoire visuelle. 

A. Revue de Médecine et de Chirurgie de Èordeaux, p, 186. 

Digitized by LjOOQK 



— 74 - 



Autant nous trouvons d'exemples de précocité musicale 
ou mathématique, autant nous trouvons difficilement dans 
la biographie des peintres célèbres, des observations de 
précocité. Nous en avons cependant recueilli un certain 
nombre. 

Dans cette étude, nous avons remarqué, que tandis que 
chez le musicien s'associe souvent une prédisposition 
manifeste pour les mathématiques, de même, les grands 
peintres ont été plus ou moins poètes ou littérateurs, ou 
ont montré au moins, une tendance très nette pour l'étude 
des belles-lettres. 

Dès sa plus tendre enfance, on trouvait P. de Laar, 
surnommé Bamboche (1368-1435) continuellement occupé 
à dessiner tout ce qu'il voyait. Sa mémoire lui rappelait 
avec fidélité, même après bien du temps, les objets qu'il 
n'avait vus qu'une seule fois. 

Raphaël (1483-1520) n'avait que dix-sept ana quand il 
fut appelé à Città di Castello, petite ville voisine de Pé- 
rouse pour y peindre à la détrempe, pour Péglise de la 
Trinité, où elle existe encore, une bannière représentant 
la Sainte-Trinité d'un côté et la création d'Eve de l'autre, 
et pour l'église des Augustins un couronnement de Saint- 
Nicolas de Tolentino. Jusqu'à l'âge de dix-neuf ans il 
composa des œuvres dans le goût du Pérugin. 

Michel-Ange (1494-1564) naquit peintre. A l'âge de 
seize ans il faisait des ouvrages que l'on comparait à ceux 
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de l'antiquité. Un goût inné pour le dessin le portait à 
employer en cachette, pour satisfaire son penchant, tout 
le temps qu'il pouvait dérober à ses études. Il eut même 
à essuyer plus d'une fois, non seulement les reproches, 
mais encore les mauvais traitements de ses parents qui 
considéraient la peinture comme une chose vile et indigne 
de leur maison. 

L'enfant se contenta de cacher ses travaux. Ayant fait la 
connaissance d'un jeune homme nommé Francesco Gra- 
nacci, élève de Ghirlandajo, lequel était un des peintres 
les plus estimés de l'Italie, il le pria de lui faire part des 
leçons qu'il recevait. Celui-ci accéda au désir de Michel- 
Ange et lui communiqua des modèles que l'enfant s'atta- 
chait à copier. Lorsque Granacoi montra à Ghirlandajo 
les copies de son jeune ami, le peintre reftzsa de croire 
qu'elles provenaient d'un enfant de treize ans, qui n'avait 
reçut les leçons d'aucun maître. Il demanda à voir ce 
petit prodige et lui donna à composer devant lui des des- 
sins d'une difficulté graduelle. Michel-Ange s'en acquitta 
avec une facilité et une promptitude qui levèrent les dou- 
tes du professeur. Emerveillé, Ghirlandajo se rendit chez 
Ludovico Buonarotti et l'engagea vivement à lui confier 
son (ils, lui garantissant qu'il en ferait un artiste célèbre. 
Vasari nous a conservé le texte du contrat d'apprentissage 
de l'illustre artiste. 

Par ce traité, qui porte la date d'avril 1488, Domenico 
et David Ghirlandajo « s'engagent à recevoir chez eux et 
dans leur atelier, le jeune Michel-Auge en qualité d'ap- 
prenti pendant l'espace de trois ans ; à lui enseigner pen- 
dant ce temps la pratique de leur art, et à le traiter comme 
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leur propre fils ; ils s'engagent en outre à payer à son 
père, pendant la durée de cet apprentissage, une somme 
de vingt-quatre florins ». 

P. Paul Rubens (1577-1640) était le fils d'une femme 
de très grand mérite, Maria Pypelincz.Son père avait eu 
pour maltresse, Anne de Saxe, seconde femme du prince 
d'Orange, Guillaume le Taciturne; il en eut même un 
enfant. 

Pour le punir, le prince l'emprisonna. 

La généreuse femme de Rubens, accorda le pardon à 
son mari, elle finit même par le faire libérer, et garda 
longtemps son douloureux secret. 

Le jeune Rubens élevé par une telle mère, fut un eu- 
fant parfait. Doué d'une intelligence exceptionnelle, il joi- 
gnit de bonne heure l'amour du travail à une infatigable 
curiosité; aussi lorsqu'on voulut le consacrer au droit, 
il supplia qu'on lui permît de se livrer à la peinture où il 
devait atteindre une si grande renommée. 

Jean Laurent Bernin, connu en France sous le nom 
du Cavalier, fut un célèbre peintre, sculpteur et archi- 
tecte italien né à Naples en 1598, mort en 1680. A l'âge 
de dix ans, il fut en état de faire une tête de marbre qui 
lui valut les suffrages de tous les connaisseurs. Présenté 
par son père à Paul V, Bernini dessina en moins d'une 
demi-heure, une figure de Saint-Paul qui excita l'admira- 
tion du souverain pontife. 

Le célèbre peintre, François Lebrun (1619«1690),Ie pro- 
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tégé de Colbert dont on peut admirer au Louvre, la série 
des batailles d'Alexandre, s'exerçait dès l'âge de troisans 
à dessiner sur les murs avec du charbon, et à l'âge de 
douze ans, il savait assez bien saisir la ressemblance 
pour faire le portrait de son aïeul. 

Le petit Adrien Braùwer (1608-1640), faisait déjà à 
. l'âge de dix ans toute une série de dessins à la plume, 
représentant des animaux et des fleurs ; un peintre de 
talent, Frans Hais remarqua ces essais et emmena l'en- 
fant avec lui pour compléter son éducation. Il était doué 
des plus heureuses dispositions, il fit des progrès rapides 
et ne tarda pas à produire des petils tableaux vraiment 
remarquables. Mais son maître, ivrogne et brutal le mal- 
traitait ; il s'enfuit de chez lui et alla se réfugier à Amster- 
dam. 

Comme il n'avait pas d'atelier, il planta son chevalet 
dans la tabagie de l'auberge de l'Ecude France où il avait 
trouvé un yîle provisoire. Il y peignit les scènes qu'il 
avait sous les yeux et retraça d'après nature les figures 
enluminées des buveurs de faro ou de shiedametles gros- 
ses commères aux cheveux d'or qui les servaient. 

Dès l'enfance, Salvafor Rosa (1615-1673) montra uu 
goût très prononcé pour le dessin. Il couvrait de bar- 
bouillages au crayon, les murs de la maison de son père, 
et ces premiers essais lui valurent de nombreuses ré- 
primandes. L'enfant se fit remarquer par une vive intelli- 
gence. 

Il montrait de grandes aptitudes pour la poésie et la 
musique ; mais la passion du dessin dominait en lui. 
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Plus tard, il s'essayait à interpréter les principaux 
passages des auteurs classiques, des scènes de V Iliade, 
de l'Odyssée ou de Y Enéide. 

Nous avons pris dans l'ouvrage duProfesseur Lombroso, 
Genio e dégénérât ione, page 110, Fobservatioh de Dante 
Gabriel Rossetti, né à Londres en 1828, fils du célèbre 
poète révolutionnaire, et de Francesca Polidori, fille et 
sœur des poètes Polidor. Dans cette famille de poètes et 
de littérateurs, il devait représenter la peinture ; à qua- 
tre ans il avait commencé de dessiner, et à six ans il fai- 
sait de la poésie. A seize ans il traduisait Dante et Caval- 
canti, et étudiait la peinture, mais à sa manière, repro- 
duisant d'imagination, les idées qu'il portait en lui (1). 

La famille Vernet, a donné trois grands peintres ; le 
premier, Claude Vernet était un peintre de marines plein 
de vigueur et de correction, le second Carie Vernet excel- 
lait dans les peintures militaires et la description de 
scènes populaires. Le troisième, Horace Vernet (1783- 
1863), fils et petit fils des précédents est le peintre des 
batailles, par excellence. La délicatesse de sa santé qui 
avait d'abord fait presque désespérer de lui, et de pré- 
coces dispositions pour le dessin le maintinrent constam- 
ment près de son père. Confié à onze ans à Lepicié, il 
risquait à quatorze ans son premier essai de peinture. 

Il obtint le second prix de Rome en 1782 et le premier 
en 1789. 

1. Dante G. Roseti. His family, letteres, whit a mémoire by 
William Uichaël Rosseti. London 1 896 ." 
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M. le Professeur Richet, a bien voulu nous raconter 
qu'il avait vu dans une exposition, les premières œuvres 
du peintre, Henri Régnault (1843-1871), tué à la bataille 
de Buzenval. Parmi ces dessins, il yen avait que le jeune 
peintre avait crayonnés à l'âge de quatre ans, et qui 
étaient déjà d'une expression étonnante. 

Henri Régnault avait eu le prix de Rome à vingt-trois 
ans. 

Un jeune peintre de nos amis, qui commence à mar- 
quer sa place, à côté de Willette et de Forain, Jacques 
Villon, nous a donné quelques renseignements sur ses 
premières années. 

Son grand-père maternel, Nicolle, était un peintre- 
graveur de talent ; faible et gracile, Jacques Vallon eut 
une enfance maladive jusqu'à l'âge de douze ans ; mais 
déjà il s'essayait à reproduire les scènes de la vie ; à dix 
ans, au lycée de Rouen, il esquissait des silhouettes de 
ses professeurs* qui faisaient la joie de ses camarades ; 
à quinze ans il faisait des gravures et des portraits à 
l'huile et il a produit quantité de dessins et d'aquarelles 
de quinze à vingt ans. 



Le poète, le musicien, le peintre, le savant, peuvent se 
survivre dans leurs œuvres ; mais du comédien, quelque 
grand qu'aient été son génie et sa gloire, qu'en resle-t-il 
après sa mort ? — Un nom. Et souvent cette gloire éphé- 
mère s'éteint avec son auteur. L'art théâtral produit des 
effets, non des œuvres, ou du moins ce sont des œuvres 
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morales, esthétiques et idéales dont la trace disparaît 
bientôt. 

Nous avons fouillé dans la vie des acteurs célèbres, et 
là aussi nous avons trouvé, les premiers élans du génie 
qui se dévoile ; enfants précoces, inconnus aujourd'hui, 
ils seront demain ces rois du théâtre que la foule adu- 
lera. 

Le célèbre Betti, qui à Page de treize ans passait 
déjà pour un très grand comédien, jouait avec d'autres 
enfants dans la rue jusqu'au moment où il fallait qu'il 
parut sur la scène. 

Molière âgé de huit ans avait déjà le goût de la comé- 
die, sans se douter qu'il serait appelé à devenir le plus 
grand comédien français et le plus grand poète comique 
de tous les temps et de tous les pays. 

C'était une tête pour lui lorsque son grand'père mater- 
nel le menait à l'hôtel de Bourgogne, où jouait, Bellerose 
dans le haut comique, c'est-à-dire la tragédie, Gautier 
Garguille, Gros-Guillaume et Turlupin dans la farce. 

A l'âge de quinze ans, Adrienne Lecouvreur, ayant vu 
jouer Polyeucte> résolut de le répéter avec quelques en- 
fants du voisinage , elle tenait le rôle de Pauline et charma 
tout le monde par son jeu naturel et vrai. 

Mlle Clairon, raconte dans ses Mémoires qu'elle fut 
baptisée par Arlequin et Polichinelle. En effet, elle vint 
au monde pendant le carnaval, et dans le pays, c'était une 
coutume que tout le monde se déguisât, même le curé. 
Comme elle semblait maladive, et comme on craignait 
qu'elle mourut Jsans recevoir le baptême, on la porta 
immédiatement au presbytère, où le curé encore habillé 
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en arlequin , et le vicaire en Gille, lui versèrent l'eau sur 
le front et lui mirent le sel sur les lèvres. 

Plus grande, elle ne rêvait que théâtre ; sa mère vou- 
lut lui apprendre à coudre, elle n'y réussit pas ; pour la 
punir elle l'enferma dans une chambre. De sa fenêtre, elle 
vit Mlle Dangeville, répéter des pas de danse, et elle se 
mit à Timiter. 

A douze ans, elle débuta à la Comédie Italienne, par les 
rôles de soubrettes ; elle y chantait, elle y dansait. A vingt 
ans, elle entra à l'Opéra de Paris, puis passa à la Comé- 
die française. 

Fleury, qui eut son heure de célébrité, débuta dans la 
carrière dramatique à l'âge de sept ans, s'il faut en croire 
ses mémoires. A Nancy, il jouait dans le Glorieux de 
Destouche, le petit rôle du valet mal vêtu. Lé roi Stanis- 
las assistait à la représentation. 

Le rôle consiste à débiter quelques ver» et à puiser 
dans la tabatière de l'impertinent valet de M, de Tuffière 
une prise de tabac avec un certain air.Le petit bonhomme 
joufflu et rosé, aux yeux noirs et brillants, débita fort bien 
ses vers, enleva avec aisance la prise de tabac, l'aspira 
avec grâce, mais comme il n'y était pas habitué, il ne put 
s'empêcher de pousser un léger hhatch. « Dieu te bé- 
nisse, petit », dit le roi, assez haut pour être entendu de 
toute la salle. Le petit sans se démonter, fit une révé- 
rence du côté du roi, comme pour le remercier très 
sérieusement de son souhait et acheva son rôle au milieu 
des applaudissements. 

Mlle Mars, fille de Monvel et d'une actrice de province, 
naquit à Paris en 1778, débuta à treize ans, au théâtre de 
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Mlle Montausier, à Versailles, puis entra à vingt-trois ans 
à là Comédie française. 

Talma, venu à Paris, à l'âge de quinze ans, abandonna 
ses études de chirurgien dentiste pour faire le théâtre. 

Dès son enfance, Mme Dorval, fit partie d'une troupe 
ambulante : « à 14 ans, dit G. Sand, elle jouait FancheUe 
dans le Mariage de Figaro, et je ne sais plus quel rôle 
dans une autre pièce. Elle ne possédait au monde qu'une 
petite robe blanche qui servait pour les deux rôles, seu- 
lement pour donner à Fanchette une tournure espagnole, 
elle cousait une bande de calicot rouge au bas de la 
robe. » Elle fut mariée à quatorze ans et demi. 

Sophie Arnould, elle, n'avait que treize ans quand elle 
débute en 1757. 

Rachel, née en 1821, parcourut avec ses parents, la 
Suisse, l'Allemagne, la France, chantant dans les cafés. 
Elle fut engagée en 1833 au théâtre Molière, rue Saint- 
Martin, où elle attira l'attention de M. Jouslin de la Salle, 
directeur du théâtre Français, qui la fit entrer au Conser- 
vatoire, et elle débutait à seize ans dans La Vendéenne. 

Nous pourrions allonger notre liste d'acteurs précoces 
qui devinrent de grands artistes ; nous ne saurions oublier 
Céline Montaient et Léontïne Fay. Sarah Bernardt décla- 
mait au couvent; Mounet-Sully, sentit de bonne heure s'é- 
veiller sa vocation, Mme Pierson avait quatorze ans quan8 
elle débuta à l'Ambigu ; depuis, son talent n'a fait que 
croître, la femme a tenu ce qu'avait promis l'enfant. 

Mme Baretta-Worms fut admise au Conservatoire à 
l'âge de douze ans. En 1820 elle obtint le premier acces- 
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sit en disant lady Tartufe, et en 1825, âgée seulement de 
vingt ans, elle était sociétaire du Théâtre Français. 



Les premières manifestations de l'enfant sont les plus 
variées et les plus diverses ; souvent elles seraient la pre- 
mière indication de ce que sera l'homme plus tard. On 
voit par l'histoire des hommes qui se sont le plus distin- 
gués, que la plupart, sans tarder à se faire connaître, ont 
manifesté dans leurs premières années leur future gran- 
deur. Achille, caché sous les habits de Pyrrha, saisit une 
épée parmi les présents apportés par Ulysse. Thémistocle, 
encore enfant, disait que si on lui donnait à gouverner 
une petite ville, il saurait l'agrandir et la rendre puissan- 
te. C'est à l'âge de quatorze ans,queCaton d'Utique annonce 
son grand caractère et son horreur pour la tyrannie (1). 

Nous voulons bien admettre avec Gall, qu'il y ait chez 
les enfants une certaine prédisposition, mais de là à 
reconnaître une précocité politique, nous en doutons fort. 
Ces manifestations de Thémistocle et de Caton d'Utique 
nous semblent bien sujettes à caution. 

La politique, en effet, suppose une connaissance appro- 
fondie des hommes, des mœurs et des lois: Max-Nordau, 
a môme nié le génie chez les hommes politiques : « Une 
peut y avoir, dît-il, de politiques, de législateurs, 
d'hommes d*Etat originaux. Plus chacun d'eux est 
banal, mieux cela vaut pour lui et son peuple, car 
celui qui est appelé à créer des institutions dont la 

1. M. Gall et Sparzheim. Des dispositions de Vâme et de l'esprit. 
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masse doit vivre, celui-là doit prendre la mesure de la 
masse et non du petit nombre. » (1) 

Ce sera le milieu extérieur qui fera les hommes d'état 
et les grands soldats. Sans la révolution, Napoléon 
aurait pu rester longtemps petit capi'aine d'artillerie. 
Cependant on pourra noter certaines tendances, qui plus 
tard aiguilleront l'enfant vers telle ou telle profession. 

Richard-cœur-de-lion, dès l'âge de seize ans ne pouvait 
contenir son bouillant courage et n'ayant pas d'ennemi à 
combattre, il prit les armes contre son père, 

Bertrand Duguesclin annonça dès ses premières années 
un caractère belliqueux et une humeur farouche que rien 
ne peut maîtriser. Toujours luttant avec les enfants de 
son âge il ne voulut jamais apprendre à lire : « Rien ne 
savait de lettres, dit une chronique, ne oncques n'avait 
trouvé de maistre de qui il se laissait endoctriner. » 

Dès l'âge de dixans, Turenne n'avait de goûts que pour 
les récits de guerre et les combats. II était si faible et dé- 
licat, qu'on n'osait lui faire embrasser la carrière des 
armes. Un soir pendant l'hiver il se rendit secrètement 
sur les remparts de Sedan et y passa la nuit. Son gouver- 
neur le trouva au point du jour, assis sur l'affût d'un 
canon : « Eh ! bien, s'écria-t-il en se réveillant^ suis-je 
assez vigoureux pour être soldat? » 

Les premiers jeux d'Ambroise de Boufflers furent des 
soldats de bois qu'il faisait manœuvrer. Il avait à peine 
dix ans, lorsque son père l'emmena à l'armée d'AUema- 

1. Max-Mordan. Psycho- physiologie du génie et du talent p. 52. 
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gne, commandée par le maréchal de Noailles. Un boulet 
lui broya les jambes. 

A peine âgé de dix-sept ans, Duquesne fut nommé au 
commandement d'un vaisseau sur lequel il contribua à 
chasser les Espagnols des îles de Lerins, et préluda 
ainsi à une carrière de gloire (1). 



Après avoir recherché la précocité intellectuelle chez 
ces enfants prodiges; nous pourrions ajouter un paragra- 
phe et nous enquérir de leur affectivité. Celte discus- 
sion nous entraînerait trop loin; nous citerons toutefois 
quelques exemples, de ces amours d'enfants. Les sens 
sommeillent encore, ce seront des amours purement psy- 
chiques, que Victor Hugo a appelé le chant du coq de 
l'amour. 

Canova fut amoureux à cinq ans, le Dante à neuf ans. 
J.J. Rousseau a eu sa première passion à onze ans : 
«En voyant Mlle Goton, écrit-il, je ne voyais plus rien, tous 
mes sens étaient bouleversés ». A neuf ans, le poète Al- 
fieri, aima de très jeunes carmes novices qu'il voyait 
dans une église. Byron, à l'âge de huit ans, de vint passion- 
nément amoureux d'une petite fille, Marie Duff, et quand, 
huit ans plus tard, il apprit son mariage avec un autre, 
il tomba, dit-il, presque en convulsions'; cependant à 
douze ans, il était devenu amoureux de sa cousine Mar- 
guerite Parker qui avait treize ans. Citons enfin, Victor 
Hugo, qui se souvint longtemps de la petite liseuse qu'il 

1. Foissac. La chance et la destinée. 
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avait connue et aimée à Bayonne lorsqu'il était encore 
enfant. 



Nous ayons étudié la précocité dans toutes ses mani- 
festations, l'art, la poésie, la science, la musique, le théâ- 
tre. 

Nous avons vu beaucoup de ces enfants prodigieux 
devenir des hommes de génie. De toutes ces observations, 
nous croyons pouvoir conclure, que malgré cette crois- 
sance hâtive, Penfant anormalement développé, n'accom- 
plira pas avec plus de lenteur, le dernier stade du cycle 
évolutif; qu'il ne surviendra pas un moment où la diffé- 
rence d'avec ses semblables, après avoir été si marquée 
au début, s'atténuera au point de ne plus être sensible. 
Pourquoi, le bouton de rose, ne s'ouvrirait-il pas, si 
aucune main, ne vie;;t le flétrir? L'enfant a été marqué 
du sceau du génie ; son but est de créer, non parce qu'il 
le veut, mais parce qu'il doit créer. Ses manifestations 
seront différentes suivant le degré de diminution des 
pouvoirs directeurs et suivant la nature du développe- 
ment et de l'énergie des centres qui seront prédominants. 
Cependant à côté de ces enfants précoces, qui eurent 
une vie illustre, et qui tinrent dans l'âge mûr les promes- 
ses qu'avait données leur enfance, il en est malheureuse- 
ment qui après avoir brillé un moment sont tombés dans 
l'oubli et l'obscurité quand une mort précoce n'est pas 
venue les enlever. 
Tel fut le cas de René Boudieu, cité par Moreau de 
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Tours : à 15 ans il savait le grec, le latin, l'espagnol, fai- 
sait de jolis vers et avait des connaissances en tout ; il 
dessinait, peignait, touchait du luth ; il écrivit un traité 
de numismatique, des histoires de Rome et de France. 
Mais il s'arrêta en chemin, resta médiocre, et vécut tou- 
tefois jusqu'à 90 ans. 

Il nous semble que dans ce cas, Ton pourrait souvent 
incriminer l'éducation ; comme les plantes des serres 
chaudes tôt poussées mais tôt fanées, si on les transporte 
dans un autre milieu, si on leur donne trop de lumière, 
si on leur prodigue trop de chaleur, les petits prodiges 
deviendront trop souvent des candidats à la folie, si une 
éducation trop intensive, un travail trop incessant leur est 
imposé. D'autres foîs,si la mort ne vient les libérer, cette 
supériorité insolite se transformera en une vulgaire mé- 
diocrité. 

Pour clore cette discussion, nous citerons, en entier, 
la lettre, que M. le professeur Richet a bien voulu nous 
confier ; elle émane d'un musicien distingué et a trait à 
l'éducation du jeune Pepito Rodriguez Arriola. 

« Il faut absolument qu'on lui apprenne la technique 
de son art. Tous les grands génies de la musique ont 
passé par la discipline sévère de l'harmonie et du contre- 
point. S'il y a, hélas, tant de ratés et d'improvisateurs 
dans tous les arts, c'est que trop peu d'artistes consentent 
à faire les études sévères, indispensables à l'assouplisse- 
ment de leur technique. Mozart que l'on cite toujours à 
tort, a eu la chance inespérée de trouver dans son père 
un musicien consommé et un maître implacable ; d'autr e 
part, Mozart avait le plus adorable caractère et a écouté 
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scrupuleusement les conseils si sages que son père lui a 
donnés. 

Dites donc à la mère de Pepito, si elle aime réellement 
son enfant et si surtout elle veut que son fils soit un 
musicien de valeur, qu'elle l'instruise le plus tôt possible 
dans les rudiments de son art, et qu'elle lui enseigne, le 
plus tôt possible les premières règles du solfège. Si vrai- 
ment* Pepito est appelé â produire quelque chose, il pourra 
du moins écrire les petites œuvres, qu'il, improvise actuel- 
lement et nous pourrons juger en conséquence s'il a les 
dons de composition qu'il semble posséder. Puis il y a 
lieu de le mettre entre les mains des meilleurs professeurs, 
même pour le solfège supérieur, car c'est le premier 
enseignement qui importe peut-être le plus. Et si alors, le 
gamin vers 7 ou 8 ans a une bonne santé, il y aura peut- 
être lieu de le produire en public à titre d'encourage- 
ment. Mais de grâce qu'on n'en fasse pas un enfant pro- 
dige, et qu'on ne l'éreinte pas avant qu'il ait les forces 
nécessaires : ce serait pis qu'un crime. 

Enfin qu'on n'oublie pas qu'un musicien ne sera qu'un 
piètre musicastre, s'il n'a pas d'instruction générale et 
aussi intégrale que possible. Là encore nous avons pour 
nous guider, les grands génies musicaux de notre siècle 
qui tous ont été des hommes instruits, curieux de toutes 
les choses intellectuelles et plongés dans un milieu capa- 
ble de les initier aux plus hautes conceptions humaines. 
Sinon Pepito ne sera qu'un ménétrier et qu'un virtuose, 
d'un grand talent sans doute, mais il n'en sera pas moins 



Digitized by 



Googk 



un médiocre qui aura brillé pendant quelques années 
pour s'éteindre dans un oubli nocturne. » 

• • 

Longuement nous nous sommes étendus sur les exem- 
ples de précocité intellectuelle; nous avons vu que beau- 
coup d'hommes de génie firent preuve de la plus remar- 
quable précocité, et nous ne croyons pas qu'à un dévelop- 
pement intellectuel anormal puisse succéder une déchéance 
d'autant plus rapide et marquée que la précocité a été 
plus nette et plus hâtive. 

En cela, nous ne partageons pas l'opinion de Tissot (1), 
un des premiers écrivains qui se soit occupé de la ques- 
tion au xvin e siècle. Il prétendait que la nature ne peut 
mener de front deux développements rapides, le dévelop- 
pement physique et le développement intellectuel. 

De même nous ne croyons pas avec lui, qu'en règle 
générale, ces enfants qui commencent par être des pro- 
diges puissent finir par devenir des sots. 

Les hommes de génie ont généralement 'donné des si- 
gnes de supériorité intellectuelle et artistique dès leur 
enfance. 

Si nous faisons de la statistique nous trouvons sur ce 
point dans « une étude de psychologie sur V enfant » de 
M. A. Fr. Chamberlain, professeur à l'Université de Clark, 
de Worcester, un tableau intéressant où sont condensées 
de longues recherches sur la précocité chez les hommes 
de génie. 

• 1. Tissot. De la Santé des gens de lettres. 
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Sur quarante musiciens, Pauteur en a relevé 90 0/0 
ayant marqué leur prédisposition d'une façon remarqua* 
ble, avant vingt ans. Sur cinquante-huit peintres et sculp- 
teurs, 89 0/0 ont donné des marques de leur aptitude 
avant vingt ans ; sur cinquante-deux poètes, 75 0/0 
avaient produit avant vingt ans, de même sur trente-six 
savants, 25 0/0 s'étaient montrés d'une anormale préco- 
cité ; enfin sur trente-sept philosophes, 67 0/0 avaient affir- 
mé la force de leur esprit avant vingt ans. Ainsi c'est le 
génie musical dont la précocité est Je plus constamment 
observée, et c'est à peine si l'on trouve dix musiciens sur 
cent qui n'aient pas donné dès l'enfance des signes de 
leurs prédispositions. 
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